Google 



This is a digital copy of a bix>k lhat was preservcd for gcncralions on library sIil-Ivl-s before il was carcfully scanncd by Google as pari ol'a projeel 

to makc the world's books discovcrable online. 

Il has survived long enough Tor the Copyright lo expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subjeel 

to Copyright or whose legal Copyright terni has expired. Whether a book is in the public domain niay vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. eulture and knowledge that 's ol'ten dillicult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their cuslodians. Neverlheless. this work is expensive. so in order lo keep providing this resource. we have laken Steps lo 
prevent abuse by commercial parlics. iiicIiiJiiig placmg lechnical reslriclions on aulomatecl querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial u.se of the fites We designed Google Book Search for use by individuals. and we reüuesl lhat you usc these files for 
personal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from imtomuted qu erring Do not send aulomated üueries of any sorl to Google's System: If you are conducling research on machine 
translation. optical characler recognilion or olher areas where access to a large amounl of lex! is helpful. please contacl us. We encourage the 
use of public domain malerials for these purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projeel and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use. remember that you are responsable for ensuring lhat what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in Copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidance on whelher any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be usec! in any manncr 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liability can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihc world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers rcacli new audiences. You can searcli ihrough llic lull lexl of this book on llic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / bööki . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic num6rique d'un ouvrage Konserve depuis des general iuris Jims les rayonnages d'une bibliolheque avanl d'elre numerise avee 

precaulion pur Google dans le cadre d'un projet visant ä permettre aux intcrnaules de deeouvrir l'ensemblc du patrimoine Iitt6raire mondial en 

ligne. 

Cc livre elanl relalivemenl ancien. il n'esl plus prolege par la loi sur les droits d'auteur et appartient ä präsent au doniaine publie. L'expression 

"apparlenir au doniaine publie" signilie que le livre en queslion n'a jamais ete souniis aux droits d'auteur ou que ses droits legaux sonl arrivds ä 

expiration. Les eondilions requises pour qu'un livre tonibe dans le doniaine publie peuvent varicr d'un pays ä l'autrc. Les livres libres de droit sonl 

autant de liens avee le passe. Ils sonl les temoins de la riehesse de nolre hisloire. de nolre palrimoinc eullurcl et de la eonnaissanec humainc ei sonl 

trop souvent dillieilemenl aeeessiblcs au public. 

Les noies de bas de page el aulres annotalions en marge du lexlc presenles dans le volume original sonl reprises dans ee liehier. eommc un Souvenir 

du longchemin parcouru par l'ouvragedepuis la maison d'cclition en passant par la bibliolheque pour linalemenl se relrouver enirc vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est lier de iravailler en paricnarial avee des bibliolheques a la numerisalion des ouvrages apparlenani au domainc publie et de les rendre 
ainsi aeeessibles ä lous. Ces livres sonl en effet la propri6t6 de tous et de toulcs et nous sommes lout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s'agit toutefois d'un projet coüteux. Par consequent et en vue de poursuivre la diffusion de ees rcssourees inepuisables. nous avons pris les 

disposilions necessaires alin de prevenir les evenluels abus auxquels pourraienl se livrer des siles niarehands liers. noiammcni en instaurant des 
conlrainles lechniques relatives aux requelcs aulomalisc.es. 
Nous vous demandons egalement de: 

+ Ne pas utiliser les ficluers et des fins commerciules Nous avons conc.u le progranmie Google Recherche de Livres a l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniqucmcni ces lichiers ä des lins personncllcs. Ils ne sauraicni en eilet elre employds dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder ü des reqitetes autoinatisees N'envoye/ aueune requele aulomalisee quelle qu'elle soil au Systeme Google. Si vous cffcctucz 
des recherches concernant les logiciels de traduclion. la reconnaissance oplique de caracteres ou lout aulre domainc n6ccssitani de disposer 
d'importanies quantiles de texle. n'hesite/ pas a nous contacler. Nous encourageons pour la realisalion de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documenls apparlenani au doniaine public el serions heureux de vous £tre utile. 

+ Ne pas supprinier Vuttrihuthm Le liligrane Google conlenu danschaque liehier esl indispensable pour inl'ormer les inlernaules de notre projet 
et leur permettre d'aeceder a davanlage de documenls par rinlermediaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aueun cas. 

+ Rester dans la Ivgalitv Quelle que soil l'ulilisation que vous complcz l'aire des lichiers. n'oublie/ pas qu'il est de votre responsabilit6 de 
vcillcr ä respecter la loi. Si un ouvrage appartienl au doniaine public americain. n'en deduise/ pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La duree legale des droits d'auteur d'un livre varic d'un pays ä l'autrc. Nous ne sommes donc pas en mesure de r6pcrtorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autoris6c et ceux dont eile nc l'cst pas. Nc croycz pas que lc simple fait d'aflicher un livre sur Google 
Recherche de Livres signilie quecelui-ci peul etre ulilise de quelque lacon que ce soil dans le monde enlier. La condamnalion a laquelle vous 
vous exposerie/ en cas de violation des droits d'auteur peul elre severe. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En l'avorisant la recherche et l'accis ä un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues. dont le l'ranoais. G(K>gle souhaite 
contribucr ä promouvoir la diversite culturelle gräce a Google Recherche de Livres. En effet. le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux inlernaules de deeouvrir le palrimoinc lillc.rairc mondial. lout en aidanl les aiilciirs el les cJilcurs a elargir leur public. Vous pouve/ effectuer 
des recherches en ligne dans le lexte integral de cet ouvrage ä l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



Leijox Library 




^->~-M 



^mMMm 



kcrasa 



a£ 



^ 



j. 



CONTES 



FANTASTIQÜES. 



IMPRIMEBIE DE A. BARBIER, 

rue des Marti* 8.-G, » «. 17. 



CONTES 



FANTASTIQUES 

BS JE. T. A. HOFFMANN, 

TRADÜIT9 DB i/AT.T.BMAND 

PAR Bf. LOEVE-VEIMARS«, 

TBiDUCTBVB DI TAH Dil TILDI >T DB MCBOZKB, 
ST PBECKDrfS 

mJNE NOTIGE HISTORIQUE SUR HOFFMANN, 
Vav "Woher Scott« . . „ 



* • <• w 
• • * Z -. «» 



« 



• •- • •* 






• <♦ 






• • • "^ 



TOME II, 









j • • 



PARIS. 



ecgene renduel, 

tDITEUft-LIBftiJftl , 

1UB DBS OHllfD6-A0GD8TIH8, H« ISr 

1830. 



TKE NEW YORK 

PUBLIC LIBRARY 



28( 



;ooo 



AfcTOP. I -"""X AND 
lILDE*' : • *i UNS. 

1903 



• • • •-• 




• .. .. •:. •; • 
.: .• 



CONTES 
FANTASTIQUES 




• « • • • 



••: 



• • • •• 



• • • 



• • • 



•• •»• * 

• • • 

• • • • 



, • • • • • 

• • • • 

1 • • • • 



/ 



SALVATOR ROSA, 






t 



II. 



4 

V 



• • • * • • 

••••••• . 



• • • 



• • •• 
• •• 

• •• 



• •• • 









• • « 









• • ••• 



• •• . •;.•• • • 



CONTES 



FANTASTIQUES. 



SALVATOR ROSA, 



CBAFITBI PBIHIIK. 



■•«■■■■■^ 



Ordimairemewt on dit beaucoup de 
mal des hommes c61ebres ; que ce soit 
par des raisons valables ou non, qu'im- 
porte? C'est ce qui arriva au c£l£bre 
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peintre Salvator Rosa, dont les tableaux 
pleins de vie n'ont certainement ja- 
mäis 6te contemples par mon leeteur 
sans une jouissance intörieure et toute 
particuliere. 

Lorsque la Imputation de Salvator 
se fut r^pandue a Nsiples, ä Rome, 
dans la Toscane, et meme par toute 
lltalie , lorsque les peintres qui vou- 
laient plaire devaient tacher d'imiter 
le style etrange de son pinceau , ä cette 
epoque meme de mechans envieux fai- 
saient naitre des bruits facheux qui 
devaient obscurcir la gloire divine de 
Fartiste. On pretendait qu'ä une Epoque 
anterieure de sa vie , Salvator avait fait 
partie d'une bände de brigands , et que 
c'etait dans cette societe maudite qu'ü 
avait pris les originaux de toutes ces 
figures feroces, fieres, si fantastique- 
ment costumees , qu'il pla^a plus tard 
dans s^s tableaux. On disait que les 
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deserts sombres et affreux, les sehe 
selvagge, comme les nomine le Dante, 
oü il s'etait tenu cache y 6tälSBt Sdeie- 
ment reprödüits dans ses paysages. 
Mais ce qu'il y avait de pire , c'est qu'on 
smiteaaitqu'il avait kxk enträine dans 
la terrible et sanguinaiit?Gonspiration, 
tramee ä Naples par le fameux Mas'A*- 
nieilö, et Ton en racontait les particu- 
laritäs avec les plus petits details. 

Aniello Falcone, le peintre de ba- 
tailles , c'6tait ainsi qu'ön racontait la 
chose, s'enflamma de fureur et de 
vengeance , lorsque les soldats espa- 
gnols eurent tu£ , dans une mel£e , ün 
de ses parens. II rassembla aussitot 
une band« de jeunes gens audacieux, 
artistes pour la plupart, leür donna 
des armes , et les appela la Compagnie 
de la Mort. En effet , cette troupe re- 
pondit parfaitement k sa fatale d&io- 
mination. Ces jeunes gens parcouraient 



6 CONTES FANTAST1QUES. 

par bandes Ja ville de Naples , et poi- 
gnardaient sans pitie tout Espagnol 
qu ils rencontraient. — Ils p&aetraient 
dans les asiles sacres , et lä ils tuaient 
sans misericorde le malheureux qui s'e- 
tait r6fugie dans ces lieux^Lajauife^ik 
se rendaien* a-u^rSs de leur chef , le 
sanguinaire et frenetique Mas'Aniello , 
qu'ils peignaient ä la lueur de flam- 
beaux allumes, de sorte que bientot 
ses portraits se repandirent par milliers 
dans Naples et dans les environs. 

On disait donc que Salvator faisait 
partie de cette bände meurtriere; le 
jour il 6gorgeait , et la nuit il peignait 
assidüment. Un critique celebre , Tail- 
lasson, je crois, a remarque avec jus- 
tesse que ses tableaux portent le ca- 
ractere d'une fiert6 fer oce , d'une ener^ - 
gie bizarre , et d'une execution sau vage. 
La nature ne se revele pas ä lui dans 
les charmes rians des vertes prairies , 
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des champs fleuris , des bois odorans , 
des sources murniurantes, mais dans 
la terreur des rochers gigantesquement 
entasses, des arides rivages de la mer, 
des forets desertes et inhospitalieres. 
Ce n'est point l'haleine des vents du 
soir, ni le doux fremissement des feuil- 
les ; c'est le mugisseinen t de l'ouragan, 
le fracas de la cataracte , qui seuls se 
sont fait entendre ä son oreille. £n 
cont einplant dans ses tableaux ces de- 
serts, et les hommes d'un exterieur 
etrange et sauvage ? qui se glissent 9a 
et lä , tantöt seuls , tantot en troupe ; 
les pensees sinistres se pr6sentent d'el- 
les-memes. On se dit : ici se commit 
un meurtre ; lä le cadavre sanglant fut 
jet6 dans le precipice. 

Qu'il en soit ainsi, que Taillasson 
ait raison de dire que le Piaton de Sal- 
vator, que son saint Jean meme annon- 
9ant dans le d^sert la naissance du Sau- 
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veur , ont quelque peu des mines de bri- 
gands ; supposons , dis-je, que tout cela 
soit veritable, encore serait-il injuste 
de conclure des oeuvres k l'artiste, et 
de croire que lui, qui a repr6sente en 
pleine vie les objets sau vages et ter- 
ribles , doive avoir 6te par-lä meme un 
homme sauvage et tefrible. Celui qui 
parle beaucoup de l'6pee , la manie sou- - 
vent tres-inal ; et celui qui au fond de 
son äme comprend les plus sanglantes 
horreurs, de maniere k pouvoir leur 
donner la vie au moyen de la palette , 
du pinceau, ou de la plume , est d'or- 
dinaire le moins capable de les com- 
möttre. 

N'ajoutons donc pas foi k ces bruits , 
qui firent du brave Salvator un brigand 
et un assassin ; ne cfoy ons point qu'il 
ait pris part aux sanglantes actions de 
Mas' Aniello , et pensons plutöt que les 
terreurs de ces temps de d£solation le 
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chasserent de Naples vers Rome , oü il 
arriva en fugitif , pauvre et indigent, 
vers F6poque oü Mas' Aniello venait de 
tomber. 

Mal vetu, une minde bourse avec 
quelques päles seqüins däns sa poche , 
Salvator Rosa se glissa dans la ville, par 
une nuit sombre. II arriva sans savoir 
lui- meine comment, sur la place Na- 
vona. La, ä une epoque plus heureuse, 
il avait autrefois habite une belle mai- 
son, pres dupalais Panfili. Il regarda 
d'un air chagrin ces cnoisees , grandes 
comme des glaces , qui brillaient ä la 
lueur des räyons de lalune. «Ah ! s'6cria- 
t-il avec humeur , il en coütera de la 
toile etdes couleurs, avant que je puisse 
de rechef 6tablir mon atelier la-haut. » 

Mais, en parlant ainsi , il se sentit 
tout-ä-cöup abattu, sans force et sans 
courage. « Pourrai-je, grommela-t-il 
entre ses dents, en s'asseyant sur les 
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marches en pierre du seuil de la mai- 
son , ^>ouiTai-je faire assez de tableaux 
tels que les sots les d£sirent ? Je crois 
presque que je suis au bout de mes 
efforts. » 

Un vent glacial s'engouffrait dans les 
rues. Salvator sentit la n6cessite de 
chercher un gite. II se levaavec peine, 

s'avan^a en chancelant, arriva sur le 

« 

Gorso et entf a dans la nie Bergogriona. 
La , il s'arreta devant une petite maison, 
large seülement de deux fenetres, ha- 
bitee par une pauvre veuve et par ses 
deux filles. Cette femme Tavait re$u 
pour peu d'argent , lorsqu'il 6tait venu 
ä Rome pour la premiere fois, et il 
pensait pouvoir retrouver chez eile un 
logement convenable k sa position ao 
tuelle. 

Il frappa k la porte avec confiance , 
et proclama plusieurs fois son nom. 
Enfin, il entendit la vieille se leverp£- 
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niblement, et venirä la fenetre en pes- 
tant contre le mauvais sujet qui la 
troublait au milieu de son sommeil , et 
en jurant que sa maison n'6tait point 
une hotellerie. II fallut beaucoup de 
paroles de part et d'autre jusqu'ä ce 
qu'elle reconnüt son ancien locataire ; 
et lorsque Salvator se plaignit de ce 
que , apres s'etre enfui de Naples , il ne 
pouvait trouver un gtte k Rome, la 
vieille s'6criä : Eh ! par Christ et tous 
les saints ! est-ce vous , signor Salvator ! 
Votre petite chambre en haut, sur la 
cour , est encore vacante , et le vieux 
figuier 6tend ä present ses branches et 
ses feuilles ä travers les fenetres 7 de 
maniere que vous pourrez vous asseoir 
et travailler au frais comme dans un 
berceau verdissant. — Ah ! que mes 
filles seront contentes de vous voir de 
retour , signor Salvator ! — Mais savez- 
vous bien que la Marguerita est deve- 
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nue bien grande et bien belle ? Vous n€i 
la balancerez plus sur vos genoux ! — 
Votre petite chatte est morte , il y a trois 
mois, en avalant une arete de poisson. 
Que voulez-vous ? la tombe est notre 
h6ritage ä tous ! Mais vous savez 
bien la grosse voisine , que vous avez 
dessinee si souvent, eile a epouse ce 
jeune homme , le signor Luigi? Eh, eh! 
Nozze e magistrati sono da Dio desti- 
natil Les märiages se concluent au 
ciel , vous dis-je. 

— Mais , dit Salvator en interrom- 
pant la vieille , mais , signora Caterina , 
par tous les saints , laissez-moi d'abord 
entrer, et puis vous me parlerez [de 
votre figuier, de vos filles, de la chatte 
et de la grosse voisine. — Je meurs de 
fatigue et de froid. 

~- Mais voyez donc cette impatience ! 
dit la vieille. Chi va piano, va sano ; 
chi vapresto , muore lesto. — Douce- 
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ment, doucement, dis-je. Mais vous 
ete& fatigue, vou$ vous gelez; vite donc 
les clefs, vite les clefs! 

Mais la vieille dut d'abord r&reülep 
sesfiües, et lentement, lentement faire 
du feu. — * Enfin eile ouvrit la porte au 
pauvre Salvator, mais ä peine fut-il 
entre dans le vestibule, qu'accable de 
fatigue et de maladie, il tomba par 
terre comme mort. Heureusement que 
le fils de la veuve, qui d'ordinaire ha«* 
bitait Tivoli , 6tait venu rendre visite ä 
sa mere. On le fit aussi sortir de son lit , 
qu il ceda tres-volontiers ä Tancien ami 
de la maison. 

La vieille aimait extremement Sal- 
vator, et quantä ce qui regardait son 
art , eile le mettait au-dessus de tous 
les peintres du monde ; son pitoyable 
etat la mit tout hors d'elle; eile voulut 
courir au couvent voisin , et chercher 
5on cpnfesseur, afin qu'il vint combat- 
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tre le mal par des cierges benits ou des 
amulettes toutes puissantes. Le fils, 
au contraire , etait d'opinion qu'il vau- 
drait mieux aller trouver tout de suite 
un bon medecin , et il coumt sur-le- 
champ ä la place d'Espagne, oü de- 
meurait le c^Jebre docteur Spjendiano 
Accoramboni. Des que celui-ci apprit 
que le peintre Salvator Rosa se trou- 
vait malade , dans la nie Bergognona , 
il se prepara k l'aller trouver sur-le- 
champ. 

Salvator etait sans connaissance , dans 
le plus fort paroxysme de la fievre. La 
vieille avait suspendu au->dessus du lit 
, uqe couple d'images de saints, et priait 
avec ferveur. Ses filles, baign6es de 
larmes , s'efforgaient de temps ä autre 
de faire avaler au malade quelques 
gouttes de la limonade rafraichissante 
qu'elles avaient pr6par6e , pendant que 
le fils, assis au qhevet du lit, essuyait 
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la sueur froide de son front. Le jour 
venait de paraitre, lorsque la porte 
souvrit ßyec fracas , et que le c61ebre 
docteur signor Splendiano Accoram- 
boni entra. 

Si Salvator n'eüt pas ete malade ä 
mourir, les deux jeunes filles gaies et 
folatres , comme elles l'6taient , eussent 
eclaJtä de rire ä la vue du merveilleux 
docteur ; en eet instant, elles sebor- 
nerent^i se retirer timidement dans un 
coin de la chambre, dun air epou- 
vante. U n'est pas mal de depeindre 
la ßgure du petit homme qui parut , ä 
Taube du jou«,.chez la dame Caterina , 
dansla rue Bergognona. En depit d'une 
tendance assez prononcee k la crois- 
sance la plus 61ev£e , le docteur Splen- 
diano Accoramboni n'avait pu attein- 
dre tout-ä-fait ä la stature de quatre 
pieds. Dans ses jeunes annees, ses mem- 
bres etaient des plus delicats; et , avant 
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que sa tete , un peu difforme des sa 
naissance par ses joues enflees et.par 
son double menton, eüt pris trop 
d'accroissance , avant que son nez, 
trop abondamment nourri de tabac 
d'Espagne , se fut prononce en saillie 
informe, avant que Pexces des mac- 
caroni eüt donn£ ä son ventre trop de 
protub^rance, Fhabit ftabbate qu'il por- 
tait lui s6yait ä ravir ; on pouvait alors 
l'appeler un charmant bout d'hgmme, 
et les dames romaines le nommaient 
leur cäro Puppazetto. Mais ce temps 
etait pass^ ? et M. le docteur Splen- 
diano , quand on le voyait passer dans 
la rue , donnait ä croire que la tete 
d'un homme de six pieds etait tombee 
sur les epaules d'un petit polichinelle 
de marionnettes ? ä qui force etait de 
la porter .Cette petite et singuliere figure 
s'etait envelopp6e d'une quantit6 dis- 
_ proportionnäe de damas de Yenise , 
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dont on avait taille une robe de cham- 
bre ; eile s'etait ceinte d'une large cein- 
ture en cuir, ä laquelle etait suspendue 
une rapiere longue de trois aunes ; et , 
sur sa perruque blanche comme la 
neige, eile avait erige un bonnet haut 
et pointu, qui ne ressemblait pas mal 
^a Fobelisque de la place Saint-Pierre* . 
Le digne Splendiano Accoramboni 
regarda d'abord , ä travers ses grands 
verres de lunettes, le malade, puis la 
dame Caterina , et prit celle-ci ä part. 
— Voilä , lui dit-il k voix basse ; voila 
Salvator Rosa, le grand artiste, etendu 
presque sans vie , Caterina ; et c en est 
fait de lui , si mon art ne le sauve ! 
Mais, dites-moi, depuis quand est-il 
chez vous? A-t-il apporte avec lui beau- 
coup de beaux table aux? 

— Helas ! mon eher docteur, repli- 
qua Caterina, ce n est que cette nuit 
que mon pauvre fils est arriye chez 
11. a 
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moi ; et quant ä ce qui concerne ses 
tableaux, je n'en sais encore mot ; mais 
eh bas il y a une grande caisse quavant 
de perdre connaissance , Salvator me 
pria de garder soigneusemeht. II se 
peut bien que quelque beau tableau 
qu'il aura peint k Naples s'y trouve 
emball£. 

C'etait un mensonge , mais nous sau- 
rons bientot les raisons qu'eut dame 
Catherine, pour en imposer ainsi au 
docteur. 

— Bien , bien , dit le docteur , et se 
irottant la barbe en souriant. II s'ap- 
procha du lit avec autant de gr&vit6 , 
que le permettäit sa longue rapiere, 
qui s'accrochait aux chaises et aux ta- 
bles , tata le pouls du malade , en ha- 
letant, nomma en grec et en latin cent 
maladies que Salvator n'avaitpas,puis 
un aussi grand nombre qu'il aurait pu 
avoir, et finit par dire qu'ä la v6rit6, 
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il ne saurait nommerpour le moment 
la inaladie du peintre , mais que d'ici 
k quelque temps il trouverait bien 
un nom qui lui serait applicable, et 
aussi un remede pour la guerir; et il 
sortit avec gravitä, les laissant tous 
accables de craintes et se soucis. 

Au bas des marches, le docteur de- 
manda ä voir la caisse de Salvator , et 
dame Gaterine lui en montra une en 
efiet, dans laquelle se trouvaient quel- 
ques manteaux uses de d6funt son 
mari. Le docteur frappa doucement 
aur la caisse et dit aVec satisfaction : 
Nous verrons, nous verrons ! 

Apres quelques heures d absence le 
docteur revint avec un tres-beau nom 
pour la maladie de Salvator , et plu- 
sieurs grandes bouteilles June potion 
nauseabonde, recommandant de la faire 
prendre au malade sans discontinuer. 
Ce ne fut päs sans peine ; car Salvator 
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manifesta le plus grand degoüt poiir 
cette medecine, qui semblait puisee 
au fond de 1' Acher on. Mais soit que la 
maladie de Salvator, qui avait enfin 
un nom et qui repr^sentait alors quel- 
que chose de r6el, commencat seule- 
ment k se manifester, soit que la potion 
de Splendiano se d6chainat trop violem- 
ment dans ses entrailles ; toutefois est- 
il que le pauvre Salvator s'affaiblissait 
ä vue d'oeil. Le docteur Splendiano Ao 
coramboni avait beau assurer qu apres 
la cessation totale du mouvement de 
la machine vitale, il lui donnerait une 
nouvelle impulsion , comme au balan- 
cier d'une pendule ; on ne commencait 
pas moins ä douter de la guerison du 
pauvre peintre , et ä croire que le doc- 
teur avait donne au balancier une im- 
pulsion si forte que tous les ressorts 
s'etaient brises. 

Un jöur, il arriva que Salvator, qui 
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paraissait äpeine capablede se mouroiiy 

tomba daijs le paroxysme d'une fievre 

brulante. II saisit les fioles qui conte* 

naient la potion et les jeta en fureur 

par la fenetre , au moment oü le doo 

teur entrait dans la maison. U arriva 

que quelques fioles l'atteignirent , se 

briserent sur sa tete, et que la noire 

liqueur se repandit en longs flots sur son 

visage et sur sa perruque. — Le signor 

Salvator est devenu enrage, s'6cria le 

docteur en s'elangant dans la maison , 

il est tombe en fr6n6sie etl'artnepeut 

le sauver. Dans dix minutes il est mort ; 

donnez-moi le tableau , Madame Cate- 

rine , il est ä moi ; c est le prix de mes 

peines! dpnnez le tableau, vous dis-je ! 

Mais lorsque dame Caterine ouvrit 

la caisse et que le docteur Splendiano 

apercut les vieux manteaux d£chir£s , 

il roula ses yeux dans leurs orbites, 

comme deux cometes enflammäes, et 
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trepignant des pieds, il voua le pauvre 
Salvator, la veuye et la maison en- 
tiere k tous les demonsde Fenfer; puis 
il partit avec la rapiditä d'un trait. 

Le d61ire de la fievre avait cesse. 
Salvator retomba dans pon 6tat lethar- 
gique ; et dame Caterine persuadee que 
le malade töuchait k son dernier mo 
ment , vola au couvent voisin et cber- 
cha le pere Bonifazio pour lui admi- 
nistrer le Saint-Sacrement. En vöyant 
le moribond, le pere Bonifazio d£clara 
quü connaissait par£aitement les sy mp- 
tomes que la mort trace sur le visage 
d'un homme dont eile va se saisir; 
mais qu il n'apercevait rien de sem- 
blable dans les traits de Salvator. Il 
ajouta qu'il y avait encore possibilite 
de le gu6rir , si le docteur Splendiano 
Accoramboni avec ses d6nominations 
et ses fioles , ne passait plus le seuil de 
la porte. Le bon pere se mit aussitöt 
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en route et alla s'occuper de tenir sa 
parole. 

Salvator, revenu de son £vanouisse- 
ment, se crut dans un beau bosquet 
odori&rant, dont les rameaux et les 
feuilles vertes s'enlagaient au-d&sus de 
lui. II sehtit une chaleur vivifiante p6- 
n&rer tout son corps; seulement son 
bras gauche lui semblait attache. 

— Ou suis-je? dit-il d'une voix faible. 

Un beau jeune homme de bonne 
mine , qui se tenait debout aupres de 
son lit , et qu'il apersut alors pour la 
premiere fois , se jeta ä genoux, saisit 
sa main droite , l'arrosa de larmes brü- 
lantes , et s^cria ä plusieurs reprises : 
— O mon excellent maitre ! mon digne 
maitre ! maintenant tout est bien ; tous 
etes sauv6 : vous serez r&abli ! 

— Mais, dites-moi seulement..., re- 
prit Salvator. 

Le jeune homme le supplia de ine 
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pas se fatiguer en parlant, et promit 
de lui raconter ce qui lui 6tait arriv6. 
Voyez-vous , mon eher et digne maitre, 
.vous 6tiez certainement bien malade 
en arrivant ici de Naples , mais votre 
etat n'etait pas desesp6re. L'usage des 
remedes insignifians vous eüt remis 
en peu de temps ; mais la maladresse 
de Carlo qui est alle chereher le m^decin 
leplus proche, vous a fait tomber $ntre 
les mains du fatal docteur Pyramide, 
le plus fatal docteur qui ait jamais 
travaille ä remplir les entrailles de la 
terre! 

— *• Quoi ! dftf Salvator en riant , quel- 
que faible qu'il füt, c'est donc ce doc- 
teur Pyramidal que j'ai apergu? Un pe- 
tit bout d'homme , vetu de damas, qui 
m'a condamne ä avaler une boisson 
detestable, d£goütante, infernale, et 
qui portait sur sa tete l'obelisque de la 
place de Saint-Pierre. 
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—-Oh , par Dieu ! dit le jeune homme 
en riant aussi aux äclats , le docteur 
Splendiano Accoramboni vous a ap- 
paru sous son bonnet de nuit pointu , 
dans lequel il se montre chaque matin 
ä sa fenetre comme un met£ore de fu- 
neste präsage. Mais ce n'est point ä 
cause de ce bonnet qu'on le nomine le 
docteur Pyramide; la raison de cette 
dänomination est tonte autre. Le doc- 
teur Splendiano est un grand amateur 
de tableaux, et il pos&ede une galerie 
tres-bien choisie, qu'il s'est acquise 
par une maniere d'agir toute parti- 
culiere. U poursuit avec ardeur les 
peintres et leurs maladies, surtout 
les maitres Prangers. Ont-ils une 
seule fois-mang6 trop de maccaroni, 
ou aTale un verre de vin de Syra- 
cuse plus que la juste mesure, il sait 
les attirer dans ses filets. Alors il les 
gratifie tan tot d'une maladie, tantot 
ii. 3 
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d'une autre , qu'il baptise toujours 
d'un nom immense» et dont il se met 
ä op^rer la guerison. Il se fait 4>ro- 
mettre un tableau pour salaire , ,et 
comme les constitutions obstin^es peu- 
vent seules resister ä ses remedes, il a 
part ä la succession de tous les artistes 
etrangers , qu'on ensevelit aupres de 
la pyramide de Cestius. Le cimetiere 
plac£ aupres de la pyramide de Cestihs 
est le champ oü recueille abondam- 
ment le docteur Splendiano Accoram- 
boni; il le cultive avec beaucoup de 
som , et c'est de la que lui vient son 
surnpm. Dame Caterina, par des vues 
bienveillantes sans doute, avait fait 
croire au docteur que vous aviez ap- 
porteun tableau magnifique, et vous 
pouvez penser avec quel zele il vous 
pr^parait ses potions. — C'est votre 
bonne &oile qui vous a fait jeter les 
üoles sur la tete du docteur , et qui 
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a inspire k dame Gaterine l'id6e d'ap- 
peler le pere Bonifazio pour vous ad- 
ministrer le saint-sacrement : le pere 
s'entend un peu en medecine , il a juge 
sainement votre 6tat, et il est venu 
me chercher. 

Vous etes donc aussi un docteur? 
dit Salvator avec une voix faible et 
lamentable : — Non, repondit le jeune 
homme en rougissant , non , mon eher 
et digne maitre, je ne suis pas un me- 
decin comme signor Splendiano, mais 
simplement un Chirurgien. Je faillis 
mourir de terreur et de joie, lorsque 
le pere Bonifazio me dit que Salvator 
Rosa se trouvait mortellement malade 
dans la rue Bergognona et qu'il avait 
besoin de mon art. J'accourus, je vous 
ouvris une veine au bras gauche, et 
je vous sauvai. — Nous vous transpor-% 
t&mes ici dans cette chambre fraiche 
et a£r£e que vous oecupiez jadis. Re- 
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gardez autour de vous; lä est encore 
le cbevalet que Vous laissates ici ; lä 
sont quelques dessins au crayon , que 
dame Gaterina a jxmserväs comme des 
reliques. — Votre maladie a c6de; des 
remedes simples que le pere Bonifazio 
präpare, et les soins de Famiti£, vous 
rendront bientot toutes vos forces. 
• — Et maintenant permettez que je 
baise encore une fois cette main , cette 
main cr&rtrice, qui sait donner une 
vie enchanteresse aux merveilles les 
plus secretes de la nature ! — Permet» 
tez que le pauvre Antonio Scacciati 
epancbe son ame en enthousiasme et 
^en reconnaissance de ce que le cid 
lui a permis de sauver la vie du grand 
et divin maitre Salvator Rosa ! — A ces 
mots, le jeune homme se pr^cipita de 
nouveau ä genoux , saisit la main de 
Salvator, la baisa et Farrosa de larmes 
brillantes. 
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*— Je ne sats, dkSalvator en se sou- 
levant avec peine, je ne saifc, eher Aiir 
tonio, pourqüoi vous m'adressez de* 
honmages si respeefcueux. Vous; etes, 
dUes^rous , un Chirurgien ; cette profea- 
sion ne s'allie gueres aux beaux arts? 

* — Mon eher maitre , r£pondit le N 
jeune homme les yeux baisses, lors- 
que vous aurez repris plus de forces, 
je vous ouvrirai mon atme. 

— - Faites-le, dit Salvator; ayez en 

knoi pleine confiance. Vous le pouvez ; 
car je ne connais personne qui m'ait 
plus int£ress£ que vous, au premier 
aspect. Plus je^ vous regarde , plus je 
m'apergois que votre tigure ofFre des 
traits de ressemblance avec le divin 
jeune homme. — - Je parle de Sanzio. 
Les yeux d* Antonio s'animerent xTun 
feu etincelant ; il essaya en vain de r&- 
pondre. 

En ce moment, dame Caterina entra 
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avec le pere Bonifazio 7 qui apportait a 
Salvator une potion artistement pre- 
paree , qui fit plus de plaisir et plus de 
bien au malade que l'eau achärontique 
du docteur pyramidal Splendiano Ao- 
corambonL 
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OHAPITBE II. 



▲«TOKIO SGA0GIAT1. 



Ir arriva comme Antonio l'avait pr6~ 
dit. Les simples et bienfaisans m£dica- 
mens du pere Bonifazio, les tendres 
soins 4e la bonne dame Caterina et de 
ses fiües, la belle saison qui commen- 
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^ait justement, tout cela produisit sur 
la Constitution naturellement robuste 
de Salvator des effets si propices , qu'ii 
se sentit bientot assez remis pour pen- 
ser a Fexercice de son ärt, et qu'ii 
s'occupa d'abord de tracer au crayon 
quelques belies esquisses pourlestrans- 
porter plus tard sur la toile. 

Antonio ne quittait presque point la 
chambre de Salvator ; il etait tout yeux 
lorsque Salvator esquissait ses dessins ; 
et le jugement qu'il portait sur quel- 
ques parties , faisait voir qu'il devait 
etre initi6 dans les secrets de l'art. 

— Ecoutez, Antonio ? lui dit un jour 
Salvator, vous entendez si bien l'art de 
la peinture, que je crois non-seule- 
ment que vous avez m6dit& sur cette 
partie avec intelligence , mais <^ue vous 
avez peut-etre manie le pinceau vous- 
meme. 

— Souvenez-vous , mon eher maitre , 
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reprit Antonio , que quand vous revin- 
tes k la gueriaon apres votre long 6va- 
nouissetnent , je vous dis que je vous 
devoilerais mon ame. II est temps, je 
crois, de vous ouvrir entierement mon 
coeur. Gar, voyez-vous ,bien que je sois 
le Chirurgien Antonio Scacciati, qui 
vous fit une saignee , j'appartiens n£an« 
moins tout entier k l'art de la peinture, 
k laquelle je vais m'adonner k pr&enf 
sans r&erve , en abandonnant un me* 
tier odieux. 

— Oh , oh ! s'6cria Salvator , Antonio, 
^pensez k ce que vous allez faire. Vous 
etes un habile Chirurgien, peut-etre 
deviendrez - vous un mechant artiste ; 
car bien que vous soyez encore jeune, ce- 
pendant vous etes dejä trop vieux pour 
prendre le crayon. Une vie d'homme 
suffit ä peine pour parvenir k Fintelli- 
gence du vrai , et pour r6ussir ä le re- 
presenter avec facilite sur la toile. 
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— *Eh! mon eher maitre, reprit A."n-- 
tonio en souriant modestement , com- 
ment pourrais-je entrevöir la folle id£e 
de m'adonner actuellement ä Fart dif- 
ficile de la- peinture', si je ne l'avais 
point exerc6 des ma tendre enfance , si 
le ciel n'eüt pas permis que, bien que 
contraria dans mes goüts par Fobstina- 
tion de mon pere , j'eusse vecu avec des' 
maitres celebnes. Sachez que le grand 
Annibal ' s'est interesse air pauvre 
enfant delaisse , et que je puis tne nom-* 
mer Meve de Guido Reni ? 

-~Eh bien ! dit Sal vator avec la rudesse' 
qu'il montrait quelquefois , eh bien ! . 
brave Antonio , vous avez eu de tres^ 
grands maitres , et il n'«st pas douteux 
que~, nonobstant votre Chirurgie, vous« 
soyez aussi un grand eleve. Seulement 

i Carrache. 

( Le Tr. ) 
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je nc coiifois pas que vous, fidele dis- 
ciple du doux et elegant Guido, que 
peut-etre... c'estce que fönt les disci- 
ples empörtes volontiere par leur en- 
thousiasme... vous surpassez-encore en 
£legance..*... puisSiez trouver quelque 
plaisir ä mes tableaux , er me croiro 
un mattre en pernture! 

Uue vive rougeur couvrit la figure 
du jeune homme, en entendant ces 
paroles de Salvator , qui ressemblaient 
un peu ä des railleries. 

— Permettez, dit-il, que je mette 
de cote la timidite qui d'ordinaire me 
forme la bouche ; permettez que je vou» 
avoue sans detour tout ce que je pense. 
— Salvator , jamais je n'ai autant r6- 
ver6 mon mattre que je vous rfrvere. 
C'est la grandeur souvent sur-humaine 
des pens6es que j'admiredans vos ou- 
vrages. Vous saisissez les secrets les 
plus caches de la nature; vous enten- 
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dez les merveilles de ses r ichesses , 
ses arbres, de ses cataractes; vous 
comprenez sa voiic sacräe, vous lisez 
sa langue et vous savez 6crire les pa- 
roleaqra'elle vous adresse. Oui, on dirait 
qu'en maniant le pinceau dune ma- 
niere si hardie, si audacieuse, vous 
consignez sur la toile les "pensees du 
Cr6ateur. — L'homme seul avec toute 
son activit6 ne vous suffit point; vous 
ne contemplez l'homme que dans le 
cercle de la nature et comme un de 
ses innombrables phenomenes. Aussi, 
Salvator, vous n'etes vraiment grand 
que dans vos paysages , si merveilleüse- 
ment confus; quand vous abordez l'his- 
toire, vous mettez vous -meine des 
bornes ä votre gerne. 

— Voiis repetez la les jugemens des 
envieux peintres d'histoire qui m'aban- 
donnent lepaysage pour que je neleur 
enleve pas le morceau qu'ils se sont r6- 
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serve, S'ecria Salvator; comme si je 
n'entendais pas les figures et taut ce 
qui s'ensuit. Mais ce sont de sottes re- 
dites ! 

— Ne vous fachez point , mon eher 
maitre , continua Antonio ; je ne redis 
inconsid6r&nent les propos de per- 
sonne , et c'est au jugement des mai- 
tres qui sont ä Rome que je voudrais 
le moins m'en fier!— Qui n'admirerait 
le dessin hardi, la raerveüleuse ex- 
pression , et surtout le vif inouvement 
de vos figures?T-On sentque vous ne 
travaiHez point sur un modele raide et 
gauche, et bien eneore moins d apres 
un manequin inerte; on voit que vous 
£tes yous-memevotre modele, et qu'en 
peignant, la figure que vous yous pro- 
posez de repiwluire yient d'abord se 
reflechir dans votre pensee comme sur 
la surface brillante d'un miroir. 
Diantre ! Antonio, s'Äcria Salvator 
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en Tiant , je crois que vous avez d6ja 
souvent regarde<lans mon atelier, sans 
que je m'ea doutasse, puisque vous sa- 
vez sibien ce qui s'y passe. 

.— Le pouvais-je, reprit Antonio? 
mais laissez-moi poursuivre. Je ne vou- 
drais pas xritiqueiycomme s'efSorcent 
de le faire ces mattres p6dantesques , 
les tableaux .que votre puissant genie 
vous inspire. En v6rit6, ce que Ton 
nomme vulgairement paysage, n'est 
point une denomination applicable ä 
vos compositions, que je voudrais plu- 
tot nonimer des tableaux bistoriques 
dans im sens profond. Un rocher, un 
arbre, semblent s'animer sous vos tou- 
cbes lumineuses. La nature entiere, se 
mouvant en accords harmonieux, ex- 
prime la pens^e sublime qui a brill£ en 
vous. C'est ainsi que j'ai contempl6 vos 
tableaux , et cest ainsi , mon digne et 
exceilent maitre, que je leur dois , k eux 
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seuls,une intelligence plus profonde de 
Fart. Ne croyezpoint , pour cela , que 
je sois tombe dans une imitation pue- 
rile et ridicule. Si j'envie la libert6 et 
l'audace de. votre pinceau,j e dois avouer 
que le coloris de la pature me parait 
tout autre que celui que je -vois sur 
vos pages. Je pense que s'il estsa- 
\utaire Ä l'eleve cFimiterle style de tel 
ou tel maitre , il dpit cependant s'ef- 
forcer ä repr£$enter- la nature teile 
qu'il la voit. Ce n'est que cette intui- 
tion v^ritable, ce n'est que cette^liaF- 
monie avec lui-meme, quipeuventdon- 
ner du caractere et de la verit^ k ses 
productions.— Guido &ait de cet avis , 
et Finquiet Pr6ti, que Ton nomine, 
comme vous le savez, le Calabrois, et 
qui est un peintre qui certainement a 
m£dite sur- son art , m'avertissait tou- 
jours de me defier des dangers de l'i- 
mitation puerile.— Maintenant, Salva- 
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tor, vous savez pourquoi je Vous re- 
vere sans etre votre imitateur. 

Salvator avait regardä fixement le 
jeune homme pendant qu'il parlait ; il 
-se jeta avec veh&nence k son cou* 

— Antonio, dit-il , vous venez de 
dire des parojes bien sens6es, bien 
profondes, tout jeune que vous soyez. 
Quant ä la v&itable intelligence <fc 
rart, vous surpassez beaucoup de nos 
anciens maitres si vantös. Vraiment , 
lörsque vous me parliez de mes ta- 
bleäux , il me semblait que je me com- 
pnenais mieux moi-meme. Si je vous 
estime, c'est pr6cis6ment parce que 
vous ne voulez pas imiter mpn style p 
parce que vous ne prenez point des 
couleurs noires, comme taut d'autres; 
que vous ne mettez point de clairs 
trop crus , ou que vous ne faites point 
sortir d'une terre boueuse une couple 
de figures estroptöes , k visages hideux, 
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croyant alors avoir feit du Salvator. 
Tel que vous voilä 9 vous avez trouv£ 
en moi un fidele ami ! Je me donae 
ä vous de toute la puissance de raon 
aaae! 

Antonio etait hors de lui-meme de 
joie de la bienveillance que le maitre 
lui t&noignait. Salvator manifesta un 
% vif d6sir de voir les tableaux de son 
jeune ami, et Antonio le conduisit 
aussitot dans» son atelier, 

Salvator ne s'etait point attendu a 
voir des productions mesquines de ce- 
lui qui avait parle avec tant dUntellit* 
gerne sur la peinture , et dans lequet 
im! g£nie taut particulier semblait se 
manifester^ mais cependant le maitre 
fut extremement surpris en voyant les 
riches tableaux d' Antonio. Partout il 
trouva des idees hardies^ un dessin 
correct et le coloris le plus vif; le bon 
goüfc regnait dans* le jet des langes dr a 
ii. 4 
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peries; lextreme nettete des extremi- 
fc&, la grace charmante des tetes an-* 
non^aient le digne 61eve de Guido 
Reni, bien que chez Antonio, different 
en gela de son ' grand maltre , la ten- 
dance ä sacrifier l'expressioh ^ la beaute 
ne se manifestat pas partout. On voyait 
qu Antonio tendait ä F6nergie d'Anni- 
bal, «ans avoir encore toutefois pu y 
atteindre. 

Salvator avait long-temps contempl£- 
en silence chaque tableau d'Äntonio, 
il Iui dit : Ecoutez, Antonio, vous etes 
n6 pour le noble talent de la peinture. 
Gar la nature , non contente de vous 
avoir donn£ cet esprit cr6ateur qui 
produit les idees sublimes, vous a en- 
core accorde le rare talent de parvenir 
k vaincre en peu de temps les difficul- 
t6s de la pratique. Je ferais un men- 
songe, si je vous cbsais que vous avez» 
atteintäla grace merveilleuse de Guido* 
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et ä la vigueur d'Annibäl; mais il est 
certain que vous surpassez dejä de 
beaucoup tous les maitres qui se pava- 
nent ici dans l'Academie -, San Luca, le 
Tiarini, le Gessi, le Semen ta et tous, 
quels que soieut leurs noms, sans ex- 
cepter le Lanfranc, qui ne sait peindre 
qua fresque. Et cependant, Antonio, 
si j'etais ä votre place, j'hesiterais ä je- 
ter tout-ä-fait la lancetts et ä prendre 
uniquement le pinceau. Cela vous parait 
singulier ; mais ecoutez-moi : Nous som- 
mes actuellement ä une triste £poque 
de la peinture , ou plutot le d&non 
semble se demener parmi nos artistes 
et les exciter de tout son pouvoir ! Si 
vous n'etes pas pret ä endurer des 
mortifications de toute espece , ä me* 
sure que vous vous eleverez.en.talent, 
ä souffrir d'autant plus de dedain et 
de m^pris que votre renomm6e se r6- 
pandra , ä voir de malveillans coquins 
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bien d£cid£ ä quitter une professiofr 
qui me semble chaque jour plus 
odieuse. C est en vous seul ? mon digne 
maitre, que j*ai mis toute mon esp6- 
rance. Vos^paroles sont d'un grand 
poids ; d'un mot vous pouvez terrasser 
mes adversaires et me mettre ä la place 
qui m'appartient. 

—-Vous avez beaucoup de confiance 
enmoi, dit Salvator; mais, en verite, 
apres avoir vu vos tableaux et vous 
avoir ecout6, je me sens port6 ä vous- 
aider de toutes mes forces! 

Salvator regarda encore une fois les^ 
tableaux d'Antonio, et s'arreta sur- 
tout devant une Magdelaine aux pieds 
du Sauveur. 

— Vous vous etes 6carte de lä ma- 
niere dont on repr&ente d'ordinaire 
la Magdelaine , dit-il. La votre n'est 
pas une femnie mure , mais un enfant 
aimable comme ceux que Guido seilt 
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savait faire. II y a un charme merveil- 
leux dans cette figure ; vous avez peint 
cette tete avec enthousiaftne, et si je 
ne m'abuse, l'original de cette Mag« 
delaine doit etre vivant et se trouver 
ici, ä Rome. — Convenez-en, Anto- 
nio! vous aimez! 

Antonio baissa les yeux et dit timi- 
dement : Rien n'6chappe ä vos regards 
persans, mon eher mattre; il se peut 
qu iLensoit comme vous le dites ; mais, 
de grace , ne me blamez pas. Ce tableau 
est celui que j'estime le plus, et je Tai 
tenu jusqu'ici cache k tous les yeux. 

— Que dites- vous ! s'ecria Salvator. 
Aucun peintre n'a encore vu votre ta- 
bleau? 

— Aucun , r6pondit Antonio. 

— Eh bien , reprit Salvator dont les. 
yeux etincelaient de joie, soyez sür^ 
Antonio , que j'humilierai vos orgueiL 
leux persecuteurs, et que je vous feraL 
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recueillir la gloire que vous raeritez. 
Confiez-moi votre tableau , apportez-le 
cette nuit secretement dans ma de- 
meure, et abandonnez-moi le soin de 
ce qui vous regarde. — Y consentez- 
vous? 

— Avec joie ! räpondit Antonio. Ah ! 
que je voudrais aussi vous parier de 
mon amour; mais ce jour est eonsacre 
k Fart; plus tard, je viendrai aussi 
yous consulter sur l'ätat de mon coeur. 

— - Et moi, je vous assisterai en tout 
ee que j<Tpourrai! En s'en allant, Sal- 
vator dit en souriant : Ecoutez , Anto- 
nio , lorsque vous me d^couvrites que 
vous 6tiez un peintre, je me repro- 
chai de vous avoir parl6 de votre res- 
semblancq avec Sanzio. JHmaginai que 
vous alliez aussitot faire comme quel- 
ques-uns de nos jeunes gens, qui des 
** qu'on leur trouve quelque ressem- 
Mance de visage avec un grand maitre , 
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portent la barbe et les cheveux de la 
raeme fa^on que lui, et se croient alors 
appeles ä imiterson faire.— Mais main- 
tenant, je vous le dis et vous pouvez 
me croire, j'ai honore dans vos ta- 
bleaux la trace du genie divin qui ou- 
vrait les champs Celestes ä Raphael. 
Vous comprenez ce grand maitre, et 
vous ne me r^poiidez pas comme Ve- 
lasquez ä qui je demandais derniere- 
ment ce qu'il pensait de Sanzio. « Ti- 
« tien , me repondit-il , est le plus grand 
« maitre, et Raphael n'entend rien ä 
<c la carnation. » Dans cet Espagnol, il 
• y a la chair et non pas la parole , et 
cependant les academiciens de San- 
Luca le portent aux nues , parce qu'il 
a peint une fois des cerises que les 
passereaux sont venus becqueter. 

Il arriva que quelques jöurs apres, 
les academiciens de San-Luca se ras- 
semblerent dans leur eglise pour juger 
11. 5 
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les ouvrages des Candida* qui se pre, 
sentaient. Salvator avait fait exposer 
dans l'^glise le beau tableau de Scac- 
ciati. Tous les peintres furent involon- 
tairement frapp6s de )a vigueur et de 
la gräce qui regnaient dans cette com- 
position , et des cris d'admiration s'e- 
leverent de toutes parts, lorsque Sal- 
vator assura qu'il avait apporte de 
Naples cette toile, qui etait un heri- 
tage lai&se par un jeune peintre mort 
recemment. 

En peu de jours tout Rome accourut 
pour venir contempler l'ouvrage du 
jeune peintre Napolitain ; on s'accor- - 
jlait unanimement ä dire que depuis 
le temps de Guido Reni, jamais 011 
p'avait cr6e de composition pareille, 
et Fenthousiasme alla meine si loin , 
qu'on en vint ä placer la ravissante 
Magdelaine de Scacciati au - dessus 
meine, des compositions du Guide. 



< 
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Parmi la foule de gens qui s'assem- 

blaient sans cesse devant le tableau de 

Scacciati, Salvätor remarqua un jour 

un homme dont l'aspect etait fort sin- 

gulier . C'6tait un homme ag£ , de haute 

taille, sec comme un fuseau ; le visage 

d'une päleur extreme , le nez fort long , 

le menton pointu et allonge encore par 

une barbe en pointe ; les yeux gris et 

etincelans. Sur son epaisse perruque 

blonde , il portait un chapeau k haute 

forme surmont6 d'un large panache ; 

son manteau rouge fonc6 6tait orne 

d'une tiaultitude de boutons d'argent ; 

son justaucorps bleu de ciel 6tait coup£ 

ä Fespagnole; ses longs gants de daim 

etaient ornes de franges d'argent, ses 

souliers de rosettes jaunes, et une 

longue ep£e d'estoc pendait k son cote. 

Cette singuliere figure etait debout 

devant le tableau , et semblait plong£e 

dans un ravissement profond ; eile se 
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levait sur la pointe des pieds , se bais- 
saitensuite jusquä terre, s'61an<jait de 
nouveau de toute la raideur de ses 
jambes, s'ecartait, revenait,se pincait 
les paüpieres ä en faire jaillir les lär- 
me«, les ouvrait grandement, soupi- 
rait, grimagait devant la charmante 
Magdelaine , et murmurait d'une douce 
voix de castrato : Ah! carissima, — Be* 
nedettissima, — ah ! Marianna , — - Ma-? 
riannina, -j- bellissima, etc. 

Salvator, attirä par ce bizarre per- 
sonnage , perca la foule et s'efforca de 
Her conversation avec lui, au süjetdu 
tableau qu'il semblait tant admirer .Mais 
celui-ci, sans trop faire attention k Sal- 
vator, maudissait sa misere qui ne lui 
permettait pas d'offrir un million pour 
ce tableau , afin de pouvoir Fenfermer 
sous yingt clefs et le derober ä tous 
les regards. Puis il recommen^ait tous 
ses niouvemens , et remerciait la sainte 
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Vierge et tous les saints de la mort du 
maudit peintre qui avait fait cet ou- 
*vrage dont la vue lui causait tant de 
-tourmens. 

Salvator en conclut que cet homnie 
&ait fou , ou que c'6tait quelque aca- 
demicien de San-Luca qu'ii ne con- 
naissait pas. 

Oh ne parlait dans Rome que du 
tableau merveilleux ; il n'etait presque 
question de rien autre chose, et cette 
vogue g6n6rale suffisait pour prouver 
Fexcellence de Fouvrage. Lorsque les 
acadämiciens se rassemblerent de nou- 
veau dans F6glise de San-Luca pour 
s'adjoindre quelques confreres, Salva- 
tor Rosa demanda tout ä coup si le 
peintre qui avait fait la Magdelaine 
aux pieds du Sauveur n'eüt pas ete 
digne d'etre admis dans Facademie? 
Tous les peintres , sans en excepter le 
critique Josepin ? assurerent qu'un si 
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grand maitre eüt 6t£ rornement de 
Facademie, et d^plorerent sa mort 
hautement et dans les termes ks plus 
fleuris , bien qu'au fond du coeur ils 
en rendissent gräce au ciel, comme 
l'avait fait l'homme k la perruque 
blonde. — Ils allerem rrleme si loin 
dans leur exaltation , qu'ils räsolurent 
de rendre un honneur solennel au 
jeune artiste enlev6 si prematurement 
ä son art, en le nommant acad&nicien 
sur son tombeau et en faisant dire, 
dans l'eglise de San-Luca, des messes 
pour le repos de son'ame. Ils prierent 
donc Salvator de leur dire le nom du 
defunt, ainsi que le Heu de sa nais- 
sance. 

Salvator se leva, et leur dit d'une voix 
solenneile : L'honneur que vous vou- 
lez rendre ä un mort dans son tombeau, 
Messieurs , vous pouvez le rendre a im 
vivant qui marche parmi vous. Sa- 
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chez que la Magdeleine aux pieds du 
Sauveur , ce tableaii , que vous placez 
avec raison au-dessus de tous les autres 
tableaux modernes, n est pas l'ouvrage 
d'un peintre napolitain; ce chef-d'oeu- 
vre que tout Rome admire , a ete peint 
par la main d' Antonio Scacciati , le 
Chirurgien ! 

Les peintres stupefaits regarderetit i 
long-temps en silence, Salvator qui 
souriait. II s'amusa quelque temps de 
leur embarras , et ajouta : Eh bien ! 
Messieurs, vous n'avez pas voulu ad- 
mettre parmi vous le brave Antonio , 
parce qu'il est Chirurgien , mais moi 
je pense qu*un homme de cette pro- 
fession ne serait pas deplac6 dans la 
noble acad^mie de Saint-Luc, pour re- 
mettre les membres disloqu£s qui sor- 
tent de l'atelier de plus d'un de vos 
membres ! Maintenant je Tespere ; vous 
n'h&iterez plus ä faire ce que vous 
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auriez du faire depuis long-temps , a 
recevoir parmi vous le brave Antonio 
Scacciati. 

Les academiciens avalerent la pillule 
aroere de Salvator , et se montrerent , 
en apparence, fort joyeux de pouvoir 
rendre justice, au rannte d'Antonio: 
ils l'admirent dans leursein avec beau- 
coup d'eclat. 

A peine sut-on, dans Rome, que le 
tableau de la Magdelaine eteit d'Antp- 
nio, que, de tous cotes, lui vinrent 
des commandes. 

G'est ainsi que Salvator le tira , par 
une pieuse ruse, de l'obscurite dans 
laquelle ü v<%<§tait, et l'amena, des son 
delmt, k une brillante Imputation. 

Antonio nageait dans la joie et le 
bonheur. L'etonnement de Salvator 
ne fut que plus grand , lorsque , quel- 
ques jours plus tard , Antonio vint le 
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trouver, pale, d£fait et le däsespoir 
peint dans ses traits. 

•—Ah! Salvator! s'6cria-t-il , que 
me sert que vous m'ayez eleve plus 
haut que je ne pouvais Fattendre, que 
vous m'ayez feit" combler de louanges 
et d'honneurs , puisque me voici mise- 
rable k jamais , et puisque le tableau ä 
qui je dois apres vous ma glöire, cause 
toute mon infortune ! 

— Ne blaspheme pas notre art sacre ! 
• repondit Salvator. Je ne crois pas au 
malheur qui t'atteint. Tu es comme 
moi , et tu n'as pu venir au but de tes 
desirs. Voilä tout, sans doute. Les 
amoureux sont comme les enfans* ils 
pleurent et ils crient des qu'on touche 
le moindrement leurs poupees. Laisse, 
je t'en prie, le genre lamentable, je 
ne puis le i souffrir. Assieds-toi lä, ra- 
conte-moi tranquillement comment ta 
belle Magdelaine a influ6 sur tes amours, 



i 



^ 58 CONTES FANTASTIQUfeS. 

et dis-moi oü sont les plerres qui te g^ 
nent sur ta reute , afin que je les ecarte, 
car je te promets d'avance inon secoürs. 
Plus les choses sont aventureuses , plus 
elles me plaisent ä moi. — Vois-tu, le 
sang recommence ä bouillonner dans 
mes veines, et ma diete veut que je 
fasse quelque folie. Ainsi, conte-moi 
cela, Antonio; mais, comme je te Tai 
, dit , point de soupirs , de oh ! de ah ! 
de ciell et de mon Dieu ! Je t'ecoute. 

Antonio prit place sur I'escäbeau que 
Salvator lui indiqua aüpres du tableau 
auquel il travaillait , et commenca ainsi : 
Dans la rue Ripetta , dans une haute 
maison dont on apercoit de loin le bal- 
con saillant quand on arrive par la porte 
del Populo , demeure le plus singulier 
personnage qui soit peut-etre dans 
Rome. Un -vieux courtisan , portant en 
lui tous les vices de sa caste, avare, 
vaniteux , jouant le jeune homme , fat, 
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amoureux. II est haut et sec comme 
üne gaule, pare comme un hidalgo, et 
charge d'une perruque blonde , de gants 
ä franges, de rubans, d'une £pee im- 
mense et d'un chapeau pointu. 

— Arrete, arrete un moment, Anto- 
nio ! dit Salvator. Et retournant la toile 
qu'il peignait, il prit du blanc et des- 
sina en peu de traits hardis le person- 
nage qu'il avait trouve gesticulant de- 
vant la Magdelaine. 

i— Par tous les saints ! s'ecria Anto- 
nio en bondissant sur son siege et en 
riant aux eclats au milieu de son de- 
sespoir , c'est lui , c'est le signör Pas- 
quale dont je parle , le voilä. tout vivant ! 

— Tu vois bien , dit tranquillement 
Salvator, que je connais le patron ; c'est 
sans doute ton rival ; mais continue. 

— Le signor Pasquale Gapuzzi, re- 
prit Antonio , est immensement riche ; 
en meme temps, comme je vous Tai dit, 
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c'est un fat et un avare. Ce qu'il y a de 
mieux en lui, c'est qu'il aime les arts, 
et par dessus tout ,1a musique et la pein- 
ture ; mais il y a tant de bisarreries dans 
sesgouts, que memeen cela on nepeut 
s'entendre avec lui. II se regarde comme 
le premier compositeur du monde , et 
se tient pouf un chanteur comme il n'y 
en a pas dans la chapelle dupäpe. Aussi 
il ne regarde notre vieux Frescobaldi 
que par dessus l'epaule, et il pr^tend 
que Ceccarelli chante comme une botte 
dans un 6trier ; mais comme le premier 
chanteur du pape se fait nommer 
Odoardo Ceccarelli di Merania, notre 
gentilhomme se fait nommer signor 
Pasquale Gapuzzi di Sinigaglia ; cär c'est 
ä Sinigaglia qu'il est n6 , et ä ce qu'on 
dit dans la barque d'un pecheur, oü sa 
mere, effray6e par un chien de mer, 
le mit au monde avant terme. Dans sa 
jeunesse , il fit ex^cuter sur le the&tre 
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un opera qui fut impitoyablement sif- 
fle , ce qui ne Fa pas gu6ri de la manie 
qu'il a de faire de la musique abomina- 
ble. Iljurait memeen entendant 1' opera 
de Francesco Cavelli , le Nozze di Teti 
e di Peleo , que le maitre lui avait pris 
ses idees )es plussubHmes. U est encore 
possed^ de la maladie de chanter et de 
martyriser une pauyre guitare hydror 
pique qui n'en peut mais. Son fidele 
Pylade eist une espece de nain ? demi- 
castrat , que les Romains nomment Pi- 
tichinaccio. A ce couple se Joint d'or- 
dinaire... devinez qui? nul autre que 
le docteur Pyramide , qui file des sons 
con>me un äne m61ancolique , et quise 
figure avoir une voix de basse qui fait 
envieä Martineil i, de la chapelle papale. 
Ces trois y6n6^bles persohnages se. 
rassemblent le soir, se placent sur le 
balcon et chantent des motets de Ca- 
rissimi de maniere ä exciter les gemis- 
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semens de tous les chats et de tous les 
chiens du voisinage, et £ se faire mau- 
dire de toutes les creatures humaines 
que leur mauvais destin amene ä cette 
heure dans la Ripetta. 

Mon pere allait souvent chez ce si- 
gnor PasqualeCapuzzi, dont il soignait 
la barbe et la pefruque , en sa qualite 
de barbier- Chirurgien. Lorsque mon 
pere mourut, j'heritai de ce soin, et 
Gapuzzi fiit tres-content de moi , parce 
que, disait-il, je savais mieux qüe per- 
sonne donner un tour audacieux a sa 
moustache, et surtout, ce qu'il n'a- 
vouait pas, parce que je me contentais 
d'un miserable quattrino qu'il me don- 
nait pour salaire. Mais il croyait me 
recompenser richement, parce que, 
chaque fois que je lui taillais sa barbe , 
il me coassait aux oreilles, les yeux 
ferm£s, une ariette de sa compositum. 

Un jour, j'arrivais paisiblement 
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comme d'ordinaire; j'ouvris la porte, 
et j'apergus une jeune fille, — un ange 
de lumiere! — Vous connaissez ma 
Magdelaine ! — CVJtait eile ! Je restai 
immobile, il semblait que mes pieds 
eussent pris racine dans le parquet. 
— Vous ne voulez pas d'exclamations , 
rassurez- vous , je vous les 6pargnerai. 
Bref , je fus en flamme de l'amour le 
plus ardent. Le vieux gentilhomme me 
dit , en fron^ant le sourcil , que c*6tait 
la fille de son frere Pietro qui etait 
mort ä Sinigaglia; quelle se nommait 
Marianna; quelle £tait sans parens, 
et que lui, en sa qualit£ d'oncle et de 
tuteur, l'avait recueillie dans sa mai- 
son. Vous pouvez penser que des-lors 
la maison de Capuzzi devint mon pa- 
radis. Jamais je ne pouvais parvenir ä 
me trouver un instant seul avec Ma- 
rianna; mais s'es regards, maint sou- 
pir etouffä, plus d'un serrement de 
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main , ne me laissaient pas douter de 
mon bonheur. — Le vieillard me de- 
vina, il se plaignit de ma conduite et 
me demanda quelles £taient mes pre- 
tentions. Je lui confessai ingenument 
que j'aimais Marianna de toute mon 
ame, et que je ne connaissais de plus 
grand bonheur sur la terre que celui 
de m'unir h eile. A ces mots , Capuzzi 
me toisa de la tete aux pieds , et pre- 
tendit qu il n'eüt jamais soup§onne 
que des pensees aussi ambitieuses 
pussent germer dans la tete d'un mi- 
serable ratisseur de barbes. La colere 
me donna de l'orgueil ; je lui repondis 
qu il savait bien que je n'6tais pas un 
barbier, mais un habile Chirurgien , 
et en outre, pour la peinture, un 61eve 
du grand Annibal Carrache et de l'in- 
comparable Guido. Capuzzi se mit a 
rire aux eclats : Eh! mon doux sei- 
gneur barbier, mon excellent seigneur 
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Chirurgien , raon sublime Annibal Car- 
racci, mon bien-aime Guido Reni, 
allez ä tous les diables et ne vous re- 
montrez pas ici, si vous voulez con- 
server vos membres intacts! 

A ces mots le vieux Capuzzi me 
chassa rudement, et me poussa vers 
la porte. La patience m'6chappa. Je 
pris le vieillard ä la gorge, et je le se- 
couai si terriblement que tous ses 
„vieux os en craquerent. La porte me 
fut ferm6e ä jamais. 

C'est la qu'en etaient les choses lors- 
que vous arrivätes k Rome , et lorsque 
le ciel inspira au bon pere Bonifazio 
de m'amener aupresde vous.Quand, 
par votre adresse, l'academie m'eut 
re$ u dans son sein, quand tout Rome 
me combla de louanges, j'allai me 
präsenter au vieux Capuzzi comme un 
spectre mena^ant. Je lui parus tel , sans 
doute; car il pälit, et se retira, trem- 
ii. 6 
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OHAFITES III. 



PASQUALE CAPUZZ1. 



Antonio ne fut pas peu 6tonn6 , lors- 
que le jour suivant Salvator lui decri- 
vit dans ses moindres d6tails l'int^rieur 
de Capuzzi. 

— • La pauvre Marianna , dit Salva- 
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tor, est indignement fourment^e par 

. cq vieil insens6. II soupire et roucoule 

tout le jour; et ce qu'il y a de pis, il 

chante pour.toucher son coeur, et il 

chante des airs qu'il a composäs lui- 

meme. Outre cela, il est jalotix k en 

mourir, et il 61oigne de cette pauvre 

fille tous les serviteurs qui, dit-il, 

pourraient se preter ä une intrigue. 

Chaque soir et 'ptaqtie matia un petit 

monstre qui fait Voffice de femme' de. 

chambre, se präsente devant la pauvre 

Marianna. Ce spectre. n'e$t autre que 

le petit Poucet, le Pijtichinaccio, que 

Capuzzi force k s'habiller en femme. 

Quand Capuzzi s'absente, if ferme soi- 

gneusement toutes les portes, et un 

coquin qui a fait autrefois le mutier 

de bravo , et qui est sbire aujourd'hui, 

monte la garde devant la maison. Il 

semble donc impossible d^y p6n6trer, 

et cependant je te promets, Antonio , 
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que la nuit prochaine tu verras ta Ma-* 
rianna, et en presence de Capuzzi lui- 
meme. 

— Que dites-vouSj s'6cria Antonio 
hors de lui , la nuit prochaine ! Cela 
est impossible ! 

— Silence, dit Sälvator. Concertons 
un peu notre plan. D'abord, je dois 
te dire que j'6tais d&jä en relation avec 
le signor Capuzzi, sans le savoir. Cette 
miserable epinette , qui est dans le coin 
de la chambre, lui appartiefit, et je 
dois lui en donner l'&nortae prix de 
dix ducats. Lorsque je revins k la sante, 
le goüt de la musique me reprit; g'a 
a toujours 6te ma joie et ma consola- 
tion. Je priai mon hotesse de me pro- 
curer une äpinette ; et dame Catherine 
se souvint aussitöt que, dans la rue 
Ripetta, demeurait un vieux gentil- 
homme qui voulait vendre un de ces 
instrumens. On Tapporta ici. Je ne 
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m'occupai ni du prix, .ni du posses- 
seur. Hier soir j'appris seulement que 
c'6tait ä Fhonnete seigneur Capuzzi 
jque j'avais affaire. Dame Catherine s'6* 
tait adressee k une de ses connaissan- 
ces qui demeure dans ia tnaison de 
Pasquale,ettupeuximaginermainte. 
nant d'oü me viennerit tous mes ren- 
seignemens. 

— Ah ! s'äcria Antonio , voilä le che- 
min trouv^L.' 

— Je sais ce que tu veux dire , reprit 
Salvator. ; tu penses que nous ppurrons 
arriver k ta Marianna par dame Cathe- 
rine. Mate il n'en sera rien, dame Ca- 
therine est trop bavarde, et ne peut 
nous etre utile. Ecoute-moi. — Chaque 
soir , dan$ Vombre , le signor Pasquale , 
quelque peine qu'il lui en coüte , em- 
pörte dans ses bras son petit castrat 
au logis ; car, pour tout Tor du monde , 
le craintif Pitichinaccio ne mettrait le 
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pied sur le pav6 k cette heure. Ainsi 
donc quand... 

En ce moment , on frappa ä la porte 
de l'atelier , et , au grand etonnement 
des deux peintres , le signor Pasquale 
Capuzzi entra dans toute sa magnifi- 
cence. Des qu'il apergut Scacciati, il 
s'arreta , se frotta les yeux et aspira Fair 
autour de lui , comme si le souffle allait 
lui manquer. Salvator s'avan^a au- 
devant de lui avec empressement , le 
prit par les deux mains , et s'ecria : 
Mon digne signor Pasquale, que je 
me sens honor6 de votre pr£sence 
dans ma pauvre demeure I C'est sans 
doute l'amour de l'art qui vous amene 
vers moi. Vous voulez voir ce que j'ai 
fait de nouveau; peut-£tre me deman- 
der un ouvrage. Parlez, mon digne 
seigneur, en quoi puis-je vous etre 
agr6able ? 

— J'ai, dit Capuzzi en balbutiant, 
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j'ai^ä vous parier, signor Salvator; 
mais... seul... , quand vous serez seul... 
Permettez que je m'eloigne , et que je 
revienne en temps plus opportun. 

— Nullement , dit Salvator en le re- 
tenant fermement. Vous ne bougerez 
pas d'ici. Vous ne sauriez venir dans 
un meilleur moment; car puisque vous 
etes un grand amateur du noble art 
de la peinture, un ami des peintres ha- 
biles , vous n'6prouverez pas peu de 
joie lorsque je vous presenterai celui 
que voici, le signor Antonio Scacciati, 
le premier peintre de notre temps, dont 
le magnifique tableau de la Magdelaine 
penitente a excit6 dans Rome le plus 
vif enthousiasme. Certainement, vous 
etes encore plein de cette composition , 
et vous avez sans doute desir6 plus 
cTune fois de connaitre le mattre qui 
l'a cre^e. 

Un tremblement violent s'empara 
ir. 7 
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du vieiilard; il secoua la tete comme 
parun mouvement nerveux , etjeta sur 
Antonio des regards irrites. Celui-ci 
s'approcha de Pasquale , le salua avec 
aisance , et se felicita de rencontrer si 
inopinement le signor Capuzzi, dont 
les profondes connaissances en mu- 
sique et en peinture faisaient l'admira- 
tion non pas seulement de Rome, mais 
de toute l'Itali^. 

Cette demarche rendit quelque calme 
a Capuzzi. 11 s'efforra de sourire, re- 
leva sa moustache , murmurä quelques 
paroles inintelligibles , et se tourna vers 
Salvator pour lui parier des dix ducats 
qu'il avait ä recevoir de lui eh paie- 
ment de l'epinette. 

— Nous arrangerons plus tard cette 
miserable affaire , mon digne seigneur ! 
dit Salvator. Seulement ayez la bonte 
de jeter un regard sur cette esquisse 
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que je viens de terminer , et d'accepter 
un verre de noble vin de Syracuse. 

Salvator disposa son esquisse sur un 
chevalet, avan$a un siege au vieux 
gentilhomme, et lui versa dans une 
belle coupe de cristal le jus dore des 
grappes de Sicile. 

Le vieux Capuzzi buvait avec plaisir 
un verre de bon vin , quand il ne lui 
coütaitrien ; il porta la coupe ä sa bour 
che , contempla l'esquisse en fermant 
les yeux ä demi , et resta quelque temps 
en disantde temps en temps : parfait! 
accompti ! H eüt ete difficile de savoir 
s'il parlait du vin ou du tableau. 

Des que le vieux gentilhomme fut 
rendu k sa bonne humeur, Salvator 
s'ecria tout-ä-coup : Dites-moi donc 7 si- 
gnor , on pretend que vous avez une 
charmante niece , nomm^e Marianna? 
Tous nos jeunes seigneurs , pouss6s 
par une folie amoureuse , courent sans 
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cesse ä la nie Ripetta, et se tordent 
presque le cou k fbrce de lever la tete 
vers votre balcon , pour apercevoir la 
belle Marianna et derober un seul de 
ses regards. 

Toute la satisfaction , toute la joie 
que le bon vin avait r6pandues sur les 
traits de Capuzzi disparurent aussitöt y 
ses regards devinrent louches , et il re- 
pondit avec duret6 : On reconnait bien 
en vous la profonde corruption de no- 
tre jeunesse. Vos regards sataniques se 
portent sur une enfant pour la perdre ! 
car je vous le dis , signor , ma niece est 
une veritable enfant, ä peinesortie des 
bras de sa nourrice. 

Salvator parla d'autre chose, et le 
vieillard se remit ; mais au moment oü 
remplissant encore une fois son verre, 
son visage s'animad'une clarte nouvelle 
Salvator reprit : Dites-moi donc , mon 
bon seigneur ; votre niece de seiz£ ans 
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a-t-elle vraiment de beaux cheveux chä- 
tains et des yeux pleins de volupte 
comme la Magdelaine d' Antonio? on 1$ 
dit gen&ralement. 

— Je n'en sais rien , repondit Captizzi 
d'un ton grondeur, mais laissons-lä ma 
niece et parlons plutot de votre art ! 

Mais Salvator revenant sans cesse ä 
la belle Marianna , le vieillard se leva 
enfin en fureur, renversa violemment 
son verre , et s'6cria avec rage : Par le 
noiret infemalPluton,par touteslesfu- 
ries , vous faites de ce vin un poison ! 
mais je le vois bien , vous et le digne 
seigneur Antonio, vous voulez vous mo- 
quer de moi, cela ne vous reussira pas. 
Payez-moi sur-le-champ les dix ducäts 
que vous me devez> et puis, je vous 
laisserai aller A tous les diables , vous 
et votre honnete compagnon! 

Salvator s'6cria comme s'il eüt ete 
transportä de fureur : Quoi ! vous ose& 
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yous attaquer a moi dans ma demeure ! 
vous voulez dix ducats pour cet ins- 
trument vermoulu, dont les vers ont 
dej& d£vore toute la moelle? Dix du- 
cats! vous n'en aurez pas cinq, pastrois, 
pas un seul, car il ne vaut pas im 
quatrino. Emportez cette gothique ma- 
chine ! 

A ces mots , Salvator jeta aux pieds 
de Capuzzi l'epinette qui rendit un son 
plaintif et prolonge. 

— Ah ! ah ! s'ecria Capuzzi , il y a des 
lois'a Rome ! je vous ferai plonger dans 
un cachot! A ces mots il voulut gagner 
la porte, mais Salvator le retint avec 
force , le fit rasseoir sur le siege qu'il 
venait de quitter 7 et lui dit d'unevoix 
douce : Mon brave signor Pasquale , 
vous ne voyez pas que j'ai voulu faire 
% une plaisanterie ? ce n'est pas dix du- 
cats, c'est trente ducats que vous re- 
cevrez pour votre epinette. Et il repeta 
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si Jong-temps : trente ducats ! que Ca- 
puzzi dit enfin d'une voix Steinte : Que 
parlez-vous donc de trente ducats , si- 
gnor. Salvator lui r£pondit sans se de- 
concerter qu'il soutenait son dire , et 
jura sur son honneur, qu'avant une 
heufe l'^pinette vaudrait trente et 
meme quarante ducats , que le signor 
Pasquale pourrait recevoir aussitot. 

Le vieillard reprit haieine et mur- 
mura : trente ducats, quarante ducats! 
puis il ajouta : Mais vous m'avez terri- 
blement offens6 , signor Salvator. 

— Trente ducats! repeta Salvator. 

— Mais vous avez blesse mon coeur , 
signor Salvator ! 

— Trente ducats , repeta encore Sal- 
vator, et il rep6ta toujours, «trente du- 
cats, trente ducats, » jusqu'ä ce que 
le vieillard lui eüt dit : Si je regois 
trente ou quarante ducats pour mon 
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epinette , tout sera oublie et nous se- 
rons bons amis, signor Salvator. 

— Mais, dit Salvator, avant que de 
remplir ma promesse^ j'ai encore une 
petite condition ä vous faire, nion ve- 
nerable signor Pasquale Capuzzi di 
Sinigaglia, vous le premier composi- 
teur de l'Italie et le meilleur chanteur 
qui se puisse trouver. J'ai entendu 
avec ravissement la grande scene des 
JVozze di Teti e Peleo que ce coquin 
de Francisco vous a vol6e, voulez- 
vous me la chanter, tandis que je 
mettrai cette £pinette en 6tat? C'est 
un bonheur que je vous prie de m'ac- 
corder. 

Le vieillard se mit ä sourire le plus 
agreablement qu'il pul : On voit , dit-il , 
que vous etes vous-meme ün excellent 
musicien, Signor; car vous savez 
mieux apprecier les gens de m6rite ? 



SALVATOR ROSA. 8l 

que le fönt les ingrats Romains. Ecou- 
tez donc Fariette des ariettes. 

A ces mots, le signor Capuzzi se 

leva sur la pointe de ses pieds, ferma 

les deux yeux ä peu pres comme un 

coq qui s'apprete ä chanter, etcom- 

menga son ariette d'une voix si ef- 

froyable que dame Catherine et ses 

filles accoururent, imaginant que ces 

cris sinistres annongaient quelque 

malheur. Elles s'arreterent k la porte, 

frapp^es d'6tonnement , et compo- 

serent airisi un public au sublime 

virtuose. 

Pendant ce temps Salvator avait 
ouvert l'6pinette , pris sa palette k la 
main , et il s'6tait mis k tracer sur le 
couveröle la peinture la plus bizarre 
qu'onpüt imaginer. L'id6e principale 
6tait tir6e d'une scene de Fop£ra de 
Cavalli, le nozze di Teti, mais le 
peintre y mela une foule d'autres per- 
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sonnages, parmi lesquelsse trouvaient 
Capuzzi, Antonio, Marianna d'apres 
le tableau de la Magdelaine , Salvator 
lui-meme, dame Catherine et ses deux 
filles, ainsi que le docteur Pyramide, 
tous si ressemblans, si animes, grou- 
pes avee tant d'art qu' Antonio ne put 
retenir un cri d'admiration ä la vue du 
travail du maitre. 

Le vieux Capuzzi ne se laissa pas 
distraire de sa musique, et continua 
de croasser un interminable r6citatif 
qui dura environ deux heures, apres 
lesquelles il retomba 6puise sur son 
siege. Salvator venait de terminer son 
esquisse, qui avait toute la perfection 
d'un tableau acheve. 

— J'ai tenumaparole.au suj et del'e- 
pinette, signor Pasquale , dit Salvator; 
et le prenant par le bras , il le condui- 
sit pres de Finstrument. A cette vue 
le vieux gentilhomme se frotta les 
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yeux comme s'il eüt vu un miracle; 

prenant en toute häte son bäton sous 

son bras et mettant son chapeau sur 

sa perruque, il s'elanga d'un bond 

s\ir l'epinette , arracha le couvercle de 

ses charnieres, le pla^a sur sa tete, 

et s'enfuit en le tenant des deux 

mains, ä la grande stupefaction de 

dame Catherine et de ses filles. 

— Le vieux ladre sait qu'il n'a qu a 
porter le couvercle au comte Colonna 
ou ä mon ami Rossi pour en avoir qua- 
rante ducats et meine davantage! dit 
Salvator. 

II se mit alors ä concerter avec An- 
tonio le plan d'attaque qu'ils devaient 
mettre ä execution dans la nuit. Nous 
verrons comment il leur reussit. 

Lorsque la nuit fut venue, le signor 
Pasquale, apres avoir bien.ferme sa 
maison , rapporta, comme de coutume , 
le petit castrat ä son logis. Durant la 
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route, le petit homme se piaig nait vi- 

vement de la vie que lui faisait mener 

Pasquale Capuzzi, qui non content de 

le faire enrouer k force d'ariettes , et 

de lui faire bmler les mains k cuire le 

maccaroni, jugeait k propos de Fem- 

ployer en qualite de f emme de chambre 

aupres de Marianne, profession ou il 

n'y avait k gagner pour lui que des 

soufflets et des rebuffades. Capuzzi le 

consola en lui promettant de lui don- 

ner une vieille veste de peluche noire 

pour lui faire un habit d'abbe; mais 

le nain , malcontent , voulut avoir en 

outre une perruque et une ep6e. Ils 

arriverent ainsi capitulant dans la rüe 

Bergognona oü demeurait Pitichinac- 

cio, ä quatre portes de distance de la 

maison de Salvator. 

Capuzzi deposa le nain k terre avec 
soin , ouvrit la porte , et ils monterent 
ensemble, le petit homme devant le 
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grancL L'escalier 6tait fort etroit et 

assez semblable ä l'ächelle d'un pou-^ 

lailler ; mais ä peine avaient-ils gravi 

la moitie des marches, xpi'un effroya- 

ble vacarme se fit entendre au haut 

de l'escalier; c'6tait comme la yoix 

d'un homme ivre, qui conjüräit tous 

les diables de Fehfer de lui indiquer 

le chetnin de cette maudite maison. 

Pitichinaccio se serra contre la mu- 

raille , et conjura Capuzzi au nom de 

tous les saints, de marcher en avant; 

mais ä peine Pasquale eut-il fait deux 

pas , que l'ivrogne tomba du haut des 

marches , saisit Capuzzi dans ses bras 

en le faisant tourner comme un tour- 

bülon , et s'elarnja en l'entrainant avec 

lui, jusqu'au milieude la nie, ä tra- 

vers la porte ouverte. La ils tombe- 

rent ä la fois , Capuzzi sur le pav6 , et 

son camarade ivre etendu sur lui 

comme une putre pesante. 
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— Jesus , que vous est-il arrive , si- 
gnor Pasquale ? Comment vous trou- 
vez-vous ici au milieu de la nuit? 
Quelle mauvaise affaire avez-vous eue 
däns cette maison? 

Ainsi parlerent Antonio et Salvator. 

— C'est mon dernier jour, dit Ca- 
puzzi en g£missant. Ce coquin m'a 
brise tous les os ; je ne puis plus 
houger. 

— Voyons un peu, dit Antonio, et 
il se mit ä tater le corps de Capuzzi, 
et le pinca si rudement ä la jambe 
droite, que celui-ci poussa un grand 
cri. 

— Par tous les saints, s'£cria Anto- 
nio plein d'effroi ; vous vous etes casse 
la jambe gauche, et ä un endroit des 
plus danger eux. Si Ton ne vous se- 
court promptement , vous etcs un 
homme mort 7 ou tout au moins vous 
boiterez le reste de votre vie. 
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Capuzzi poussa un cri lamentable. 

— Tranquillisez-vous, mon bon si- 
gnor, dit Antonio; bien que je sois 
peintre maintenant, je n'ai pas oublie 
mon ancien 6tat de Chirurgien. Nous 
allons vous porter ä la demeure de 
Salvator, et je veus panserai sur-le- 
champ. 

-— Mon bon signor Antonio , mur- 
mura Capuzzi , vous nourrissez de Fini- 
miti6 contre moi, je le sais... 

— Ah ! s'^cria Salvator , il n'est pas 
question d'inimiti6 ici; vous etes en 
(langer , et c*est assez pour que l'hon- 
nete Antonie vous offre son secours. 
Allons, ami Antonio, aide -moi ä le 
soulever. 

Us souleverent tous deux le vieux 
gentilhomme qui se plaignait vivement 
de la douleur que lui causait sa jambe, 
et Femportererit au logis de Salvator. 

Dame Catherine assura qu'elle avait 
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eu le pressen timent d'un malheur , et 
quelle ne s'etait pas couchee, ä des- 
sein. A la vue du vieux gentilhomme , 
eile eclata en reproches. 

— Je saisbien , signor Pasquale, dit- 
elle, qui vous rapportiez dans cette 
maison. Vous pensez que votre niece 
Marianna peut se passer du Service 
des femmes , et vous abusez terrible- 
ment de la p^tience du pauvre Pitiohi- 
naccio, dont vous avez fait une cama- 
riste. Mstfs, voyez-vous , ogni carne ha 
il suq osso , chaque^ chair ' a ses os. 
Quand on a une fille chez soi, il lui 
faut donner des femmes. Fato ilpasso 
secondo lagamba. N'exigez pas de Ma- 
rianna ce que vous ne devez pas exi- 
ger , ne faites pas de votre maison une 
geöle; asino punto cowien che trotti* 
quand on est en voyage , il faut noar- 
cher. Vous avez une jolie niece > il faut 
vivre en consequence, c'est-a-dire faire 
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ce qu'elle veut. Mais* vous etefc un 

homme dur, qui n'entend rien ä la 

galanterie ; et par dessus cela , araou- 

reux et jaloux ä votre äge. Pardonnez- 

moi si je vous dis tout cela, mais chi 

ha nel petto fiele, non puo sputar 

miele, quand le coeur est plein de fiel, 

la bouche ne peut pas etre mielleuse- 

Eh bien , si, comme votre age le fait 

pr6sumer, vous mourez de votre chute, 

ce sera ün avertissement pour vous, 

et votre niece 6pousera im beau jeune 

homme qui lui laissera sa libertä. 

Ces paroles coulerent tout d'une 
source , tandis que Salvator et Antonio 
d6shabiUaientCapuzzi avecpr6caution, 
et le mettaient au lit. Les reproches de 
dame Catherine £taient pour lui autant 
de coups de poignard; mais des qu'il 
voulait räpondre , Antonio Tarretait en 
lui disant qu'il augmentait la gravite de 
son mal , %t force lui fut donc d'etouf- 
h. 8 
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fer sa colere. Salvator renvoya enfin 
dame Catherine pour preparer de l'eau 
glacee que demandait Antonio. 

Salvator et Antonio se convainqui- 
rent que le drole qu'ils avaient envoye 
dans la maison de Pitichinaccio avait 
merveilleusement accompli sa mission. 
Excepte quelques contusions dont t6- 
moignaient de legeres taches bleues 
le signor Capuzzi n'avait pas eprouve 
le moindre dommage de cette chute, 
terrible en apparence. Antonio bassina 
et banda le pied droit du vieux gentil- 
homme, de maniere ä Fempecher de 
bouger. Puis r il l'enveloppa dans des 
draps imbibes d'eau glacee , afin , di- 
sait-il, de prevenir l'inflammation. 

— Mon bon signor Antonio , dit Ca- 
puzzi en frissonnant de froid, dites- 
moi si c'en est fait de moi, si je mour- 
rai? 

*-* Tranquillisez-vous, signor Pas- 
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quäle, dit Antonio, puisque vous avez 
Supporte le premier pansement sans 
perdre connaissance , le danger n'est 
plus aussi grand. Mais il ne faut pas 
que vous restiez un seul moment sans 
Chirurgien. 

— Ah ! mon eher Antonio , vous sa- 
vez combien je vous ahne! combien 
j'estijne vostalens! N'est- ce pas, mon 
clier fils, vousne m'abandonnerez pas? 

— Bien que je ne spis plus Chirur- 
gien, et que j'aie quitte la lancette, je 
consens ä avoir soin de vous , signor 
Pasquale, ä condition que vous me 
rendrez votre confiance et votre ami- 
tie. Vous avez 6te un peu rüde av.ee 
moi. 

— Ne parlons plus de cela, mon 
eher Antonio, je vous en prie. 

• — Votre.niece, reprit Antonio, doit 
etre mortellement inquiete de ne pas 
vous voir revenir. Vous etes encore 
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assez fort pour etre transportö , et nous 
vous rapporterons k votre demeure des 
le point du jour. La, je vous panserai 
encore une fois, je pr£parerai un nou- 
vel appareit et je dirai k votre niece ce 
qu'il faudra faire pour que vous giie- 
rissiez bientot. 

Le vieillard soupira profond&nent, 
ferma les yeux, et resta quelques mo- 
mens en silence. Puis il 6tendit la main 
vers Antonio, et lui dit : TTest-ce pas, 
ami , que vous n'avez jamais son g 6 se- 
rieusement k~, Marianna? Cela vous a 

m 

passe comme k tous les jeunes gensr^ 

— Quevoulez-vous , signor Pasquale, 
je croyais etre amoureux de Marianna, 
et je ne voyais au fond en eile qu'un 
bon modele pour ma Magdelaine. C'est 
peut-etre pour cela que mon tableau... 
encore une fois Marianna m'est devenue 
indifferente. 

— Antonio , s'ecria Capuzzi , tu es 
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mon sauveür, ma consolation! je n'ai 
d'tespoir qu'en toi ! 

Quand le matin vint k paraitre k tra- 
vers les Croisäes , Antonio dit ä Capuzzi 
qu*il 6tait temps de le rapporter k sa 
dem eure. Le signor Pasquale ne r6* 
pondit que par un profond soupir. Sal- 
vator et Antonio Fenvelopperent dang. 
un grand manteau qui ayait appartenu 
au d&unt mari de dame Catherine, 
Deux porteurs le placerent sur une 
civiere , et le transporterent k la rue 
Ripetta, suivi des deux amis. 

En apercevänt son öncle dans ce pi- 
toyable&at, Marianna poussa des cris 
affreux et se livra au d&espoir , tant la 
pauvre enfant avait bon coeur; mais 
au meme moment , la nature feminine 
se d^cela , car un seul regard de Salva- 
tor suffit pour lui faire comprendre ce 
qui se passait, et un fin sourire appa- 
* r ut au milieu de ses larmes. 



\ 
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Antonio prepara artistement un lit f 
resserra encore les ligatures qui empe" 
chaient Gapuzzi de se mouvoir, et, 
grace ä ses soins, lui donna Fimmobilite 
d'une marionnette dont on a noue les 
fil$. Puis,il Fenterra sous un monceau 
de coussins, la tete enveloppee d'une 
multitude de linges mouilles qui Fem- 
pechaient d'entendre les propos des 
amans, dont Farne s'epanehait pour la 
premiere fois sans contrainte endouces 
larmes et en tendres baisers. 

Antonio ne tarda pas ä s'eloigner f 
pour aller , comme il Fannon^a , pre- 
parer quelques potions salutaires ; mais 
en effet pour aviser avec Salvator aux 
moyens d'ajouter encore ä Fimpotence 
du vieux gentilbomme. 
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CHAfITES XV. 



SIGNOR FORMICA. 



Le jour suivant, Antonio se presenta 
de nouveau triste et mecontent devant 
Salvator. 

— Eh bien , qu'as-tu donc , lui cria 
Salvator? Tu te trouves donc bien mal- 
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heureux de pouvoir, chaque jour, re- 
garder , caresser et embrasser ta j olie 
Marianne! 

— Ah ! Salvator , s'6cria Antonio , 
le diable s'est encore remis a mes 
trousses! notre ruse est 6vent6e, et 
nous voici en guerre ouverte ävec ce 
maudit Capuzzi ! 

— Tant mieux, dit Salvator. Mais dis- 
moi un peu comment la chose s'est 
pass£e ? 

— Figurez-vous , qu'au moment oü, 
apres une absence de deux heures au 
plus , je revenais daiis la rue Ripetta , 
avec toutes sortes d'essences , j'apercus 
le vieux Capuzzi , entierement habilte 
et debout sur sa porte. Derriere lui se 
tenait le docteur Pyramide avec Tin- 
famesbire, et entre leurs jainbes, 
je voyais une cr6ature , qui 6tait, je 
crois , le Pitichinaccio. Des que le vieux 
mereconnut il me mena$a du'poing, pro- 
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fera les plus affreux jure mens , et me 
cria qu'ii me romprait tous les membres 
si je passais le seuil de sa porte. At- 
tends , maudit coquin, s'6criait4l, j'em- 
ploierai mon dernier ducat ä te faire pen- 
dre ; et ton honnete ami , le signor Sal« 
vator, ce brigand 6chappe de lapotence, 
il ira rejoindre en enfer son capitaine 
Mas'Aniello, et en attendant je n'aurai 
pas de peine k le faire bannir de Rome ! 

Ainsi park le vieux Capuzzi, et 
comme le peuple commen^ait a s'as- 
sembler , je vis qu'il ne me restait pas 
d'autre parti que de firir. Dans mon 
d&espoir je ne voulais pas venir ä 
vous; car je savais que vous ne feriez 
qu'en-rire. Et n'en ries-vous pas d£j&! 

En effet , Salvator se mit k rire aux 
eclats. — Maintenant , s'6cria-t-il, la 
chose devient divertissante ! Je veux 
aussi te dire, mon eher Antonio, ce 
qui se passa dans la maison de Capuzzi 
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apres ton depart. A peine avais-tu 
quittä la maison , que le signor Spien- 
diano Accoramboni qui, Dieu sait com- 
ment, avait appris que son amiPasquale 
s'&ait rompu la jambe dans la nuit , 
arrtva solennellement avec un Chirur- 
gien. Son appareil, la maniere dont 
le signor Pasquale avait 6t£ traite , 
eveillerent les soup^ons. Le Chirurgien 
enleya les baadages et trouva, ce que 
nous savions bien , que le pied droit 
du digne Capuzzi n'avait pas eprouve 
le moindre dlrangement ; tu t'expliques 
facilement le feste. 

— - Mais, tnon digne mattre , reprit 
Antonio , dites-moi donc comment vous 
savcz tout ce qui se passe dans la de- 
meure de Gapuzsi ? 

— Je t'ai dit qu'une amie de dame 
Catherine deraeure dans la maison de 
Capuzzi. Cette femme , veuve d'un 
marchand de vins , a une fille que mä 
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petite Marguerite va souvent visiter. " 
Les jeunes filles ont un instinct tout 
particulier pojir se rechercher entre 
eües, et c'est ainsi que Rosa et Mar- 
guerite ont d^couvert une petite cre- 
vasse qui donne dans la chambre de 
Marianna. Bien tot elles se sonttrouvees 
toutes trois d'accord ; et des que Ca- 
puzzi fait sa meridienne, les jeunes filles 
jasent ä loisir. C'est ainsi que je suis 
toujours au courant de ce qui se passe 
chez le vieil avare. 

— Benie soit la crevasse de la cham- 
bre de Mariatina! Je vais £crire une 
lettre ä ma bien-aim^e ! Marguerite la 
lui portera. 

— Non, non, s^cria Salvator, Margue- 
rite nous servira , sans devenir ta mes- 

r 

sagere d'amour. D'aüleurs ton bavar- 
dage pourrait tomber dans les mains 
de Pasquale et causer mille embarras 
ä Marianna qui est sur le point de jouer 

uUOOÜ 
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ce vieux Pantalon. La maniere doht 
eile l'a re$u, lorsque nous l'avons rap- 
porte ä sa maison , l'a entierement con- 
verti. II pense fermenjent que Ma- 
rianna lui a donn6 au moins la moitie 
de son coeur et qu'il ne lui reste plus 
qu'ä conqu6rir l'autre. Pour Marianna , 
depuis qu'elle a suc6 le venin de tes 
baisers, eile est devenue de trois ans 
plus prcujente, plus exp6rimentee et 
plus fine. Non seulement eile a per- 
suade ä son oncle qu'elle n'a pris au- 
cune part au tour que nous lui avons 
joue, mais eile l'a convaincu qu'elle 
nous d£testait et qu'elle ferait tous ses 
effortspour nous £loigner; et Pasquale, 
pour la räcompenser, lui a promis 
de condescendre k tous ses desirs. La 
modeste Marianna n'a rien exig6 de 
plus de Zip Cari$simo, que d'aüer 
avec lui au th&itre de la porta del Po- 
polo, voir il signor Formica. La-dessus, 
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le vieux jaloux a tenu conseil avec le 
docteur Pyramide et Pitichinaccio, et 
ils ont enfin resolu que Marianna irait 
demain au tl^atre ; Pitichinaccio doit 
Paccompagner. Le docteur Pyramide 
et Pasquale iront chercher cette nuit 
le petitnain ä saderoeure, pour l'avoir 
sous la main, et demain ce noble trio 
se rendrä avec la belle Marianna au 
theatre del signor Formica devant la 
porta del Popolo. 

U est n£cessaire de dire cfe qu'etaient 
le signor Formica et le theatre de la 
porta del Popolo: 

Rien rietait plus affligeant pour les 
Romains que lesdesappointemensqu'ils 
eprouvaient au temps du carnäval, 
lorsque les impressarii ou entrepre- 
neurs de theatre, £taient malheureux 
dans le choix de leurs compositeurs et 
de leurs sujets; lorsque le primo te 
nor du thlätre de Y Argentina avait per- 
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du sa voix en route , lorsque le prirnö 
huomo du t&atro Falle souffrait d'un 
rhume ;bref, lorsqueles divertissemens 
auxquels on s'attendait v se trouvaient 
perfdus, et que le Giovedi Grosso ■ 
venait couper court ä toutes les esp&- 
rances qu'on nourrissait encore. 

Prßsqu'imm^diatement apres un 
triste carnaval de ce genre , un certain 
Nicolo Musso ouvrit f devant la porta 
del Popolo, un th6atre sur lequel il 
ne devait representer que de petites 
bouffonneries improvisees. L'aimonce 
fut faite dans uh style spirituel et pi- 
quant, et les Romains qui etaient affa- 
m6s de quelques divertissemens drama- 
tiques , confurent une id6e favorable 
de l'entreprise de Musso. L'arrange- 
ment du th^ätre ou plutöt des tr&eaux, 
n'annoncait pas que Fentrepreneur fut 

i Jeudi gras. 
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dans une Situation brillante. 11 ne s'y 
itrouvait ni orchestre ni loges. Au lieu 
de ces divisions, on avait 6tabli au ' 
fond de la salle une galer ie, au centre 
de laquelle brillait Fecusson du comte 
Colonna, qui avait pris Musso et son 
theätre sous sa protection. Une petite 
^levation autour de laquelle pendaient 
quelques tapisseries qui, selon la ne- 
cessitä, repr&entaient tan tot un bois, 
tantöt un salon ou une rue, servait 
de scene. De rüdes banquettes de bois, 
offertes aux spectateurs, completaient 
l'ameublement de la salle , et ces sieges 
incommodes n'etaient pas de nature 
a faire cesser ]e mecontentement qui 
eclatait de toutes parts, ä la vue d'un 
theatre aussi ch^tif , qu'on avait annon- 
ce avec tant de pompe. Mais ä peine 
les deux premiers acteurs qui paru- 
rent eurent-ils prononc6 quelques pa- 
v roles, que le public devint attentif ; et 
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parition surnaturelle, et plus d'une 

vieille femme qui avait failli mourir de 

rireau theatxe disait avec gravite quand 

on blämait le moindrement le jeu de 

Formica : Scherza coi Fand e lascia 

Star santil Cela venait de ce que , hors 

du theätre , le signor Formica etait en- 

x toure d'un profond mystere. On ne 

Fapercevait nulle part, et tous les ef- 

forts qu'on fit pbur le rencontrer, fii- 

rent inutiles. Nicolo Musso gardait un 

silence impitoyable sur la demeure de 

Formica. 

Tel &ait le theätre que Marianna 
aspirait avec tant d'ardeur , k voir. 

— Allons attaquer l'ennemi en face , 
dit Salvator ; le retour du th^atre ä la 
ville nous offre la meilleure occasion. 
II fit part k Antonio d'un nouveau 
projet auquel celui-ci consentit avec 
joie, parce qu'il esp^rait arracher sa 
bien-aimee des mains de l'indigne Ca- 
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puzzi. II se rejouissait surtout d'avan- 
ce du plaisir de chatier le docteur 
Pyramide. 

Lorsque la nuit fat venue , Salvator 
et Antonio prirent toiis deux leurs 
guitares , et se rendirent ä la nie 
Ripetta pour aigrir le vieux Capuzzi, 
en donnant ä Marianna la plus char- 
mante serenade qu'on put entendre. 
Salvator jouait et chantait admirable- 
ment, et Antonio remplit son emploi 
de t£nor presqu'aussi bien qu'eüt pu 
le faire Odoardo Cecarelli. Le signor 
Pasquale parut sur son balcon et vou- 
lut forcer les chanteurs ä se taire, en 
leur adressant des injures; mais les 
voisins que la musique avait attiräs ä 
leurs fenetres, lui crierent qu'il fati- 
guait assez souveht leurs oreilles par 
sa musique infernale , et qu'il les laissat 
une fois entendre une belle voix. Pas- 
quale se vit ainsi force d'ecouter, ä 
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son grand martyre, presque toute la 
nuit, les chants d'amour que Salvator 
et Antonio adressaient ä Marianna. 
Marianna, elle-meme , se montra au 
baloon, en depit de tous les efforts 
que fit Capuzzt pour l'eloigner. 

Le soir du jour suivant, la plus belle 
compagnie qu'on eüt jamais vu sortir 
de la rue Ripetta, se dirigea vers la 
porta del Popolo. Elle attira tous les 
yeux, et on se demanda si le carnaval 
avait oublie encore quelques* uns de 
ses masques dans la ville. Le signor 
Pasquale Capuzzi avec un bei habit ä 
i'espagnole, le chapeau surmonte d'une 
plume jaune , toute neuve , conduisait 
la belle Marianna, dont on- distinguait 
seulement la taille elancee, car son 
visage etait couveyrt d'ün voile 6pais. 
De Tautre cot6, marchait le signor 
Splendiano Accoramboni enseveli sous 
sa grande perruque qui lui couvrait 
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tout le dos; de sorte que de loin ü 
semblait qu'on vit une tete immense 
marcber sur deux petites jambes. Im- 
mediatemen t derriere Marianna setrai- 
nait xin petit monstre ; c'etait Pitichi- 
naccio en habit de matrone , couleur 
de feu, la tete recouverte d'un reseau 
orne de rubans. 

Ce soir-la , le signor Formica se sur- 
passa , et, ce qu'on n'avait pas encore 
vu, il mela k son role de petits.airs 
dans lesquels il imita la maniere de 
plusieurs chanteurs connus. Le goüt 
du thäatre que le vieux Qipuzzi ay&it 
porte jadis presque jusqua la folie , se 
räveilla en lui avec une vivacit6 npu- 
velle. U baisa avec ravissement les 
mains de Marianna, et jura qu'il^iß* 
passerait pas une soiree sans visiter le 
theatre de Nicolo Musso. II eleva si- 
gnor Formica jusqu'aux nues, et se 
joignit de toutes ses forces aus applau- 
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dissemens des spectateurs. Le signor 
Splendiano se montra moins satisfait,* 
et avertit Capuzzi et la belle Marianna 
de ne pas rire d'une fa^on si unmode- 
rne , nommant d'une haieine vingt ma- 
ladies qui pourraient resulter d'un trop 
grand ebranlement de la rate. Marianna 
et Capüzzi n'accordaient nulle attention 
ä ces avis. Pour Pitichinaccio,ilse sen- 
tait tout malheureux. II avait 6t6 force 
de prendre place derriere le docteur 
Pyramide qui l'ombrageait entierement 
avfec sa vaste perruque. II n'apercevait 
pas la moindre partie de la scene ni 
des comediena; et, en outre, il 6tait 
tourment6 sans reläche par deux fem- 
mes malicieuses qui etaient assises au- 
pres de lui. Elles le nommaient une 
charmante signora,, lui demandaient 
si , en d6pit de sa jeunesse , il 6tait dejk 
marie et s'il avait des enfans, qui, di- 
saient-elles , devaient etre de char- 
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mantes cr^atures. Le pauvre Pitichi- 
naocio sentait des gouttes de sueur 
froide ruisseler sur son front; il ne 
cessait de träpigner, de geindre et de 
maudire sa miserable existence. 

Lorsque la repr&entation ftit ache- 
vee, le signor Pasquale attendit que 
tous les spectateurs fussent £coules. 
On £teignait la derniere lumiere k la- 
quelle le signor Splendiano venait 
d'allumer un petit falot , lorsque Ca- 
puzzi , accompagne de Marianna et de 
ses amis, reprit lentement le chemin 
de la ville. 

Ils 6taient encore passablement 61oi- 
gnes de la porta del Popolq, lorsqu'ils 
se virent tout-ä-coup entouräs par plu- 
sieurs personnes enveloppäes de man- 
teaux. Au meme moment, le flambeau 
du docteur frappä violemment, tomba 
et s'eteignit. Capuzzi et le docteur de- 
meurerent sans voix. Alors une clarte 
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rougeatre tomba sur les personnages 
qui les entouraient, et quatre pales 
tetes de mort regarder-ent "le docteur 
du fond des cavites etincelantes de 
leurs yeux vides. 

— Malheur! malheur ! ä Splendiano 
Accoramboni ! s'ecrierent-elles d'une 
voix sourde. Puis, une de ces figures 
s'approcha de lui , et dit : M e connais- 
tu, me connaisrtu , Splendiano ?/e suis 
Cordier , le peintre frangais que tu as 
enterr6 la semaine pass^e, et que tes 
medecines ont mis sous terre ! 

Le second s'approcha : M e connais- 
tu, Splendiano? Je suis Kuffner, le 
peintre allemand que tu as empoi« 
sonne avectes maudites pilules! 

Le troisieme vint k son tour : Me 
connais-tu, Splendiano? Je suis Lliers, 
le Flamand que tu as tue, ainsi que 
mon frere, avec tes electuaires, pour 
nous voler nos tableaux ! 
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Le quatrieme dit enfin : Me connais- 
tu ? Je suis Ghigi, le peintre napoli- 
tain , que tu as etouffe avec tes pou- 
dres ! 

Et tous les quatre repetent : Mal- 
heur k toi , Splendiano ! maudit doo 
teur Pyramide ! ilfautque tudescendes 
avec nous dans l'enfer. On t'attend : 
partons , partons ! — A ces mots , ils 
se jetörent sur le malheureux docteur, 
Fenleverent en Fair, et l'emporterent 
avec la rapidit£ du vent. 

Quelque horreur qu'6prouvAt le si- 
gnor Pasquale , en voyant ainsi empör- 
ter son ami, il montra toutefois un 
merveiileuxcourage.Pitichüiaccio avait 
cache sa tete sous le manteau de Ca- 
püzzi , et celui-ci avait toutes les peines 
du monde ä s'en debarrasser. 

— - Remets-toi, dit Capuzzi; viens 
avec moi , ma colombe ; mon digne ami 
Splendiano est au diable. Que saint 

II. 10 
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Bernard, qui etait lui-meme un grand 
m6decin, l'assiste, si ces enrages de 
peintres , qu'il a trop vite menes ä sa 
Pyramide , lui tordent le col ! — Qui 
chantera donc maintenant mes parties 
de basse? Et ce petit coquin de Piti- 
chinaccio me serre tellement la gorge , 
en tirant mon manteau , que de six se- 
in ain es je ne pourrai produire un son ! 
Ne sois plus inquiete , ma Marianna , 
ma douce esperance , tout est passe. 

Marianna assura quelle avait sur- 
montä sa frayeur, et pria Capuzzi de 
ne pas s'occuper d'elle; mais celui- 
ci ne la retint que plus fermement, et 
assura que pour rien au monde il ne 
lui laisserait faire seule un pas au mi- 
lieu de ces t^nebres. 

Au moment oü le signor Capuzzi se 
disposait ä se remettre en route , qua- 
tre figures de diable, qui semblaient 
sortir de dessous terre, s'arreterent 
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devant lui : Pasquale Capuzzi , maudit 
fou! Viens, diable amoureux! nous 
sommes tes compagnons ; nous te eher- 
chons pour t'emmener en enfer avec 
ton camarade Pitichinaccio. — Ainsi 
crierent les diables. Capuzzi tomba 
par terre avec Pitichinaccio , et tous 
les deux pousserent des cris effroya- 
bles. 

Marianna s'etait debarrass£e de son 
vieux tuteur, et s'etait retiree k Fecart. 
Un des diables la serra tout doucement 
dans ses bras . et lui dit : Ah ! Marias- 
nai ma Marianna ! j'ai donc enfin reussi. 
Mes amis emm^nent Pasquale. Partons 
ensemble; nous trouverons bientötun 
asile. 

— - Mon Antonio ! rourmura douce- 
ment Marianna. 

Mais tout-ä-coup, des flambeaux 
vinrent eclairer la scene, et Antonio 
se sentit frapper sur l'epaule $ ü se d6- 
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tourna avec la rapiditä de Eclair, tifcä 
son £p6e du fourreau > et s'elanga sur 
celui qui Favait frapp6 et qui levait le 
stylet sur lui. II aper$ut alors ses amis 
qui se battaient contre une troupe de 
sbires. Avec quelque vaillance qu'ils 
se d6fendissent, As eussent infaillible* 
ment succombe, vu le nombre de leurs 
adversaires , si deux hommes n'&aient 
venus tout-ä-coup se jeter dans leurs 
rangs et attaquer les sbires. Un des 
£trangers 6tendit du premier coup, ä 
ses pieds, le sbire quiavait frappe An- 
tonio. 

Le combat, fut decidä en peu d'ins- 
tans , tous ceux des sbires qui n'etaient 
pas blesses s'enfuirent vers la porta 
del Popolo ,* enpoussant de grands cris. 

Salvator Rosa (ce n'etait personne 
autre que lui qui etait accouru au se- 
cours d' Antonio ) voulut courir ä leur 
poursuite; mais Maria Agli qui &ait 
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venu avec lui , et qui Favait vigoureuse- 
ment seconde malgre son grand äge ? s'y 

opposait, disant que la gardeplacee ä 
la porte dei Popolo , les arreterait sans 
doute. Hs se rendirent tous alors chez 
Nicolo Musso< qui re^ut les amis dans 
sa petite maison , non loin du th^ätre. 
Les peintres deposerent leurs masques 
et leurs manteauxbarbouilles dephos- 
phore ,- et Antonio pansa les blessures 
de Saivator, d'Agli et des autres jeunes 
gens, qui n'etaient pas danger euses. 

Le touTy quelque fort et hardi qu'il 
etait, eüt r6ussi, si Saivator et Antonio 
n'eussent perdu de vue quelqu'un qui 
avait tout gäte. Michele qui avait 6te 
autrefois un brava et un sbire , et qui 
etait en quelque sorte le domestique de 
" Gapuzzi,ravaitsuivi, au theätre, ä quel- 
que 6k>ignement il est vrai, parce que 
le glorieux Capuzzi avait honte d'un va- 
let en guenilles , comme l'etait Michele. 



«* 
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pende pas , avant que tu arrives ä ce 
lieu d'asile. — Non , mon eher Anto 
nio! la violence n est bonne ä rien, et 
tu penses bien que le signor Pasquale 
est maintenant sur ses gardes. D'ail- 
leurs, notre escapade a fait du bruit ; 
et la ris6e gänärale qu'a excit^e le trai- 
tement que nous avons fait subir ä 
Pasquale et ä Splendiano, a teilte la 
police de son sommeil habituel. Nqn , 
Antonio , tenons-nous ä la rase : Con 
arte e con inganno si vive mezzo V an- 
no, con inganno e con arte si vive 
Valtra parte l Ainsi parle da&e Cathe- 
rine , et eile a raison. Dans peu de 
jours, tu enleveras r6eüement ta Ma- 
rianna. J'ai instruit de tout Nicolo Mus- 
so et Formica, et nous arrangerons 



1 Si l'art et la ruse voui fönt yivre une moi- 
tie de l'annäe,. la ruse et Part tous fönt vivre 
l'autre moitie. 
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cela ensemble de fagon ä ne pas man- 
quen notre coup. Console-toi, Anto- 
nio, signor Formica va venir ä ton 
aide. 

—Signor Formica, dit Antonio d'un 
air de mepris ; ä quoi peut ici aider ce 
baladin ? 

— Oh ! oh ! s'6cria Salvator, ayez du 
respect pour signor Formica, je vous 
en prie , mon maitre. Ne savez-vous pas 
que signor Formica est une espece de 
sortier initi6 aux sciences occultes ? Je 
vous le dis, signor Formica viendra ä 
votre aide. Le vieux Maria Agli, Fad- 
mirable docteur Graziano, le Bolonais , 
est aussi de notre complot, et il joue 
un role important. C'est du th^atre de 
Musso que tu enleveras Marianna. 

— Salvator, dit Antonio, vous me 
bercez d'esperances trompeuses ; com- 
ment pensez-vous que Pasquale se de- 

n. ii 
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cide jamais ä retourner au th£atre de 
Musso ? 

— .11 n'est pas si difficile ßp üattirer 
que tu penses. On aura plus de peine 
ä \e d6cider ä entrer au th^ätre sans 
ses compagnons. Pour toi, pr6pare-toi 
ä emmener Marianna ä Floren ce oü ton 
talent te procurera bientöt des appuis 
et des connaissances. Repose-toisur moi 
pourle reste. Quelques jours de repos , 
puis ä Fouvrage. Encore une fois, Anto- 
nio, le signor Formica yiendig. k ton 
aide. 



,—^"W"- im* 
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OHAFITBI V. 



LES DKÜI CAPUZZI. 



Le signor Capuzzine savait que trop 
bienquiluiavait prepar61adisgräce de 
la porta del Popolo , et on peut imagi- 
ner quelle colere l'animait contre Anto- 
nip et Salvator Rosa. II s'effor^ait de 
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— Mon'bon signor Pasquale , repon- 
dit Nicolo en tirant son mouchoir et en 
essuyant ses larmes, mon excellentis- 
sime . signor Pasquale , vous aurez re- 
marque que xnes comediens melent 
des ariettes ä leurs roles. Je pensais 
ä introduire peu k peu un orchestre, 
et enfin , esquivant les ordonnances , 
a risquer un opera. Vous, signor 
Capiizzi , vous etes le pr emier compo- 
siteur de toute lltalie, et sans l'in- 
croyable 16geret6 des Romains et la 
Jalousie des Maestri, on n'entendrait 
que vos compositions sur les theätres. 
Je voulais vous prier humblement de 
m'accorder quelques momens pour les 
faire executer, autant que mes faibles 
ressources le permettent. 

— Mpn brave signor Nicolo , dit 
Capuzzi , pourquoi donc nous entre- 
tenons -nous ici dans Ja rue? Ayez la 
complaisance de monter quelques mar- 
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ches ! Venez avec moi dans ma pau- 
vre demeurfe ! 

A peine Nicolo fut-il eitfre dans la 
chambre , que Capuzzi prit une grosse 
Hasse de musique, la detacha, s'em- 
para d'une guitare , et commenca une 
effroyable cacophonie-, m&angediscor- 
dant de miaulemens et d'aboiemens , 
qu'il nonimait un air de bravoure. 

Nicolo trepignait comme un bien- 
heureux. II soupirait, il soufflait, 
et s'ecriait dans les pauses : bravo ! 
bravissimo ! — Benedetissimo Capuzzi ! 
Jusqu'ä ce qu'enfin, dans un exces 
d'enthousiasme , il tomba aux genoux 
de Pasquale, et les embrassa si violem- 
ment qu'il le fit crier de douieur. Par 
tous les saints ! c'en est assez , signor 
Nicolo , vous allez me renverser ! 

— Non , s'6criä Nicolo. Non , signor 
Pasquäle, je ne me releverai pas, avant 
que vous m'ayez promis de me donner 
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cette divine ariette , pour que Forinica 
puisse la chanter apres - demain sur 
mon th&ftre ! 

— * Vous etes un homme de goüt, 
dit Pasquate, un homme d'un tact 
profond ! A quel autre mieux qu'a 
tous pourrais-je confier mes compo- 
sitioiiB ! Vous aurez toute* mes ariet- 
tes.... Mais lächez - moi ! — H£las , je 
ne pourrai lies entendre , tous mes 
chefs - d'oeuvre. — Laissez - moi donc, 
signor Nicolo. 

— Non,' s'ecria Nicolo en serrant 
toujours fottement les janftes s^ches 
et freies de Capuzzi : ; signor Pasquale, 
je n'abandoiinerai pas cette place avant 
que vous ne m'ayez donn£ parofe de 
venir apres -demain ä mon thäitre. 
Craignez-vous une noüvelle attaque? 
Ne pensez-vous pas que les Romains, 
lorsqu'ils auront entendu vos ariette*, 
ne vous rameneront pas en triomphe, 
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avec des torches? Mais quand cela 
n'arriverait pas , moi et mes camarades 
bien - aim£s , nous vous escorterons 
jusqu'ä votre demeure. 

_ vous voulez m'accempagner vous. 
raeme avec vos camarades! Combiea 
de geus etes-vous bien? 

— Nous aurons de huft k (fix per- 
sonnes ä vos ordres. £tes- vous d£cid6 

'ä exaucer ma priere? 

— Formica, murmura Pasquale, a 
une belle voix*. 

— D6cidez - vous , de gräce! s^cria 
Nicolo en le serrant de plus pres. 

— Yous me repondez que je revien- 
drai sain et sauf au logis? dit Pasquale. 

— - J'y engage mon honneur et ma 
vie ! s'6cria Nicolo. 

— Tope! dit Pasquale. J'irai apres- 
demain ä votre thäatre. 

Nicolo se releva r et pressa si forte- 
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ment Pasquale dans ses bras qu'ü lui 
coupa presque la respiration« , 

En ce moment, Marianna entra. Le 
signor Pasquaj^ lui fit en yain signe de 
s'61oigner; eile n'y donna aucune at- 
tention , et s'avan§a»t vers Musso , eile 
lui dit comme en colere : Vous cher- 
chez en vain ä attirer 'mon oncle dans 
votre thäätre, signor Musso. Vous ou- 
bliez Fattaque affreuse que nous avons 
eu ä essuyer de la part d'infämes ra- 
visseurs, et qui m'a presque coute la 
vie ! Jamais je ne souffrirai que mon 
oncle s'expose ä un dangen semblable. 
Renoncez ä vos projets, maitre Nicolo. 
N'est-ce pas , mon oncle ? vous ne vous 
risquerez plus sur cette dangereuse 
route de la porta delPopolo? 
' En vain Pasquale cherchä-t-il ä la 
rassurer en disant que Musso avait 
promis de pourvoir k sa sürete. 

— Je m'en tiens ä ce que j'ai dit, 
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mon oncle, reprit Marianna. Je vous 
conseille de ne pas vous rendre ä ce 
theätre. Pardonnez-moi de parier ainsi 
en vofere pr6sence , signor Nicolo. Vous 
etes , jele sais, en rapport d'iamittä avec 
Salvator Rosa, et aussi avec Antonio 
Scacciati. Gommentpouvons-hous nous 
fier k vous , puisque vous £tes d^intel- 
ligence avec nps ennemis mortels. 

— Quel souptjon ! s'äcriä Nicolo tout 
effraye, quel effroyable soup$on! Si- 
gnora. Me jugez-vousdoncsi m6chant? 
Ai-je donc une si mauvaise renomm6e, 
que vous pensiez ainsi de moi? S'il en 
est ainsi , faites-vous accompagner par 
Michele, qui vous adejä sauv^eet qui 
prendra avec lui une nombreuse troupe 
de sbires. 

— Que dites-vous? r£pondit Ma- 
rianna en le regardant fixement. Vous 
proposez que des sbires nous accom- 
pagnent? Allons , signor Nicolo, je vois 
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que mes soup^oos 6taient injustes. 
Pardonnez-moi mes paroies inconside- 
r6es. Et cependant je ne puts vaincre 
mes inquietudqs , et je^ prie encorc 
mon eher oncle de ne pas se rendre a 
votre invitation. 

Le signor Pasquale avait 6coute tout 
ce discours avec attention ; ü ne put se 
contenir plus long - temps , il tomba ä 
genoux devant sa niece , prit ses mains , 
les baisa, les couyrit de ses larmes, et 
s'6criahors delui : Ma c&este Marianna, 
que ces inqui6tudes, que ces craintes 
me touchent! Ah! c'est bien lä Faveu 
que tu m'aimes ! 

Et il la supplia de se calmer , et de 
venir 6couter avec lui au th6atre la 
plus divine des ariettes. 

On peut se figurer la peine que dut 
prendre le signor Pasquale pour per- 
suader au docteur Pyramide*et & Piti- 
chinaccio de retourner avec lui au 
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th£atre. Splendiano ne sy absolut 
qu'apres avoir re?u d'un moine ber- 
nardin un agnus dei qui 6tait efEcace 
contre les diables et les d&nons, et 
Pitichinaccio n'y eonsentit qu'ä con- 
dition qu'U quitterait $es babits de 
science pour prendre un costume 
d'abb6. 

Ce que Salvator craignait le plus 
ällait donc arriver, car il prätendait 
que son plan ne pourrait räussir que 
si Pasquale et Marianna etaient separ£s 
de leurs guides ordinaires ; mais le ha- 
sard le servit encore en cette circons- 
tance. 

Dans la meme nuit , des cris piain- 
tifs se firent entendre tout k coup, 
dans la nie Ripetta , devant la maison f 
du signor Pasquale ; c'6tait un si affreux 
concert de piain tes, d'injures, et de 
g&nissemens que tous les voisins en 



/ 



l38 COHTES FAHTASTIQÜES. 

etles battitimpitoyablement.Le signor 
Pasquale se vit ainsi forc£de se passer 
du secours du docteur et de Pitichi- 
naccio, et de se rendre sans eux au 
. th&tre. 

S'U se fut trouve un moine aupres 
du signor Pasquale, lorsqu'il sortit de 
sa mai&on avec Marianna pour se rendre 
au thäatre de Nicolo Musso, on eut pu 
croire que ce couple marchait k T^cha- 
faud. Devant eux marchait, d'un air 
rebarbatif, le vaillant Michele , arm6 
jusques aux dents, et vingt sbires les 
suivaient k quelques pas. 

Nicolo re^ut solennellement Pas- 
quale et sa niece , k la porte de son 
theätre, et les conduisit tout proche 
de la scene , a une place qui avait ete 
reserv^e pour eux. Le signor Capuzzi 
se sentit tres-flatt6 de ces marques 
d'honneur, il regarda autour de lui 
avec orgueil, et sa joie fut d'äutant 
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plus grande quil remarqua* qu'on 
n'ävait placä que des femmes aupres 
de lui et de Marianna. — - Derriere les 
tapisseries de la scene, on entendaif 
deux violons et une basse qüi eher 
chaient ä s'aecorder ; le coeur battit a 
Pasquale , et il fut frapp£ comme d'un 
coup älectrique , lorsque la ritournelle 
de son ariette commenf a. 

Formica s avan^a sous le costume 
de P.asquarello et chanta la plus mise- 
rable] des ariettes, celle de Capuzzi, 
qu'il aecompagna de gestes forc£s. Le 
th£ätre retentit des rires prolonges 
des speetateurs. Oh cria de toutes 
parts : Pasquale Capuzzi, Compo- 
sitore virtuoso celeberrimo bravo ! 
Bravissimo! Pasquale 6tait plonge 
dans une mer de d£lices. L'ariette 
achev£e, on cria de tous cot6s de faire 
silence , car le docteur Graziano , r e pre- 
sent£ parNicolo Musso lui- meme f 
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s'avan<ja sur la scene, se bouchant les 
oreilles et criant que Pasquarello ces- 
sät enfia ses maudits croassemens. 

Le docteur demanda ä Pasquarello 
depuis quandüs'etait habitueäbräiller 
de la sorte, et oü il avait d^terre cette 
ab omi nable ariette ? 

Pasquarello repondit k cela , qu'il 
ne savait pas ce que voulait direle doc- 
teur; qu'il en 6tait de lui comme des Ro- 
mains qui n'avaientpas degoütpourla 
bonne musique et qui n'accordaient pas 
d'attention aux plusgrandstalens. Cette 
ariette , dit-il , etait du plus grand 
virtuose et du plus grand compositeur 
vivant, au Service de qui il avait llion- 
neur d'etre , et qui l'instruisait lui- 
meme dans le chant et la musique. 

Graziano se mit alors k chercfcer et 
norama une midtitude de virtuoses et 
de compositeurs connus; mais k chaque 
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nom c&ebre, Pasquin secouait la tete 
avec mepris* 

Enfin Pasquarello s'6criaque le doc- 
teur montrait une grossiere ignorance , 
en ne connaissant pas meme le pre- 
mier compositeur de son temps", qui 
n'etait nul autre que le signor Pasquale 
Capuzzi, dont lui Pasquarello etait le 
serviteur et l'ami. 

Le docteur Graziano se mit alors ä 
partip d'un eclat de rire, et s'ecria ä 
son tour : Comment, Pasquin, apres 
avoir quitte mon Service ou vous attra- 
piez toujours quelque quattrino , outre 
votre entretien et vos gages , vous etes 
alle vous engager chez le plus vieux 
fat qui ait jamais rempli son ventre de 
maccaroni , chez un fou de carnaval 
qui se pavane dans les rues comme un 
coq apres la pluie, chez l'avare le plus 
fieffö , chez un pied-plat amoureux qui 
crie comme une ch&vre affamee lors- 



i4* coirrcs FAirrASTiQtTBS. 

qu'il veut chanter , et npet aux abofc 
tous les chats de la nie Ripetta ! 

Pasquarello, fort eircölere , räpliqua 
que c'6tait Fenvie qui fäiiait parier le 
docteur , le coeur sur la üiain (colcuore 
in mano); que le docteur n'etait pas 
1'homme qu'il fallait pour juger le si- 
gnor Päsquale Capuzzi di Sinigaglia, et 
Pasquarello se mit ä faire un long pa- 
nägyrique comique de son nouveau 
maitre, dans lequel U trouvait toutes 
les vertus cardinales et th£ologales; il 
finit par la description de sa personne 
qu il donna pour le modele des graces 
et de la perfection humaine. ♦ 

— Voilä mon maitre lui-meme, qui 
vous räpondra mieux que moi , s'ecria 
enfin Pasquarello. — Le signor Päs- 
quale Capuzzi parfaitement semblable 
par ses traits, sa tournure, son cos- 
turne et sa marche, au Capuzzi qui 
£tait dansta saUe , s'avan^a sur lascene: 
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La ressemblance etafc si merveilleuse , 
que ce dernier, frapp6 d'eöroi, aban- 
donna la main de Marianne qu'il n'a- 
vait pas quittäe un seid instant, et & 
tata lui-meme pour s'assurer qu'il 6tait 
bien £veiüe et que ce n'&ait pas lui 
qu'il voyait sur le thäatre de Nicolo 
Musso. *- 

Le Capuzzi du theätre embrassa cor- 
dialement le docteur Graziario, et lui 
demanda des nouvelles de sa sante. Le 
docteur r£pondit que son appätit etait 
fort bon , son sommeil tranquille, pour 
ie servir per servirlo; mais que , pour 
ce qui concernait sa bourse , eile 6tait 
d'une maigreur effrayante. II avait 
donn6 la veille, afin de plaire ä sa 
bonne amie , son dernier ducat pour 
une paire de bas couleur de romarin, 
et il se disposait en ce moment ä aller 
voir un banquier pour savoirs'il vou- 
drait lui preter trente ducats. 
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— Comment iie vous adressez - yous 
pas k votre meilleur ami? dit Capuzzi. 
Tenez , mon bon signor , voilä trente 
ducats. 

— Pasquale, que fai3-tu! s'ecria 
lautre Capuzzi, de sa place, ä demi- 
voix. 

Le docteur Graziano parla alors d'in- 
terets > d'obligation 6crite ; mais le si- 
gnor Capuzzi declara qu'il n'exigeait 
absolument rien d'un ami tel que l'e- 
tait le docteur. 

— Pasquale, as-tu perdu Fesprit? 
s'ecria Capuzzi de sa place, d'unevoix 
plus haute. 

Le docteur Graziano quitta son pre- 
teur , apres beaucoup d'epibrassemens. 
Pasquarello s'approcha alors de Ca- 
puzzi, lui fit de profondes salutations, 
eleva son merite jusqu'aux nues, et lui 
dit que sa bourse etant attaquee de la 
meme maladie que celle du docteur , 
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il le suppliait äussi de la guerir. Ca- 
puzzi , sur le th£ätre , se mit ä ?ire , et 
lui jeta quelques ducats. 

— Pasquale! Pasquale! s'£cria Ca- 
puzzi dans la salle , es - tu possede du 
diable? 

On lui commapda de se taire. 

Pasquarello continua de chanter les 
louanges de Capuzzi , et en vint ä l'a- 
riette que Pasquale avait composee, 
et qui devait charmer tous les coeurs. 
Capuzzi , sur le th6ätre, frappa amica- 
lement l'äpaule de Pasquarello, et lui 
dit en riant qu'ön voyait bien qu'il 
n'entendait rien ä la musique , qu'au- 
trement il se serait aperfu que cette 
ariette, comme toutes Celles qu'il don- 
nait pour siennes, ätaient votees^Fres* 
cobaldi et ä Carissimi. 

— Tu mens par ta gorge , coquin ! 
s'ecria le Capuzzi de la salle en se levant 
de sa place. On lui ordonna de nou- 

ii. i3 



'••> 



l46 CONTES FAWTASTIQÜES. 

veau * de se taire , et on le for^a de se 
rasseoir. 

— II est temps, dit le Capuzzi du 
theätre, de songer ä des choses plus 
serieuses. Je veux donner demain un 
grand repas , mon eher Pasquarello , et 
il faut que tu me procures tout ce qui 
est necessaire. — A ces mots, ü tira 
de sa poche une longue liste des mets 
les plus rares et les plus disperidieux, 
qu'il se mit ä lire , et a chaque mets , 
Pasquarello disait le prix qu'il coütait, 
et en recevait aussitot l'argent. 
' — Pasquale ! coquin ! prodigue ! 
maudit fou! s'6cria ä chaque mets le 
Capuzzi de la salle, et sa fureur aug- 
mentait en proportion des frais du 
plus fou des repas. 

Lorsque la liste fut epuis^e , Pasqua- 
rello demanda enfin ä Capuzzi pour 
quel motif il preparait une si briljante 
fe^e. 
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— C'est demain le plus heureux jour 
de ma vie , repondit le Capuzzi du 
th6atre. Sache, mon eher Pasquarello, 
que je c61ebre demain le mariage de 
ma charmante niece Marianna. J'ac- 
corde sa main ä un brave jeune hom- 
me, au premier de nos artistes, ä An- 
tonio Scacciati. 

A peine le Capuzzi du th^atre eut-il 
prononce ce nom, quel'autre Capuzzi 
s'6cria , les poings lev6s et l'oeil 6tince- 
lant : C'est ce que tu ne feras pas , mi- 
serable Pasquale! Viens donc la jeter 
dans les bras d'un vaurien , ta tendre 
Marianna, ta vie , ton espoir, ton tout! 
Ah! mauditfou, essaie d'executer ton 
projet , et je te ferai passer tes idees 
de n oces ä grands coups de bäton . 

Mais te Capuzzi de la scene, non 
moins aAime que l'autre , lui cria d'une 
voi* grele : Que tous les diables s'em- 
parent de ta personne, maudit*Pas- 
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quäle! Vieilavare, fat decrepi! Prends 
garde a toi , si tu ne veux pas que je 
te traite comme tu le märites, et que 
je ne t'enfonce un bonnet k cornes sur 
*es oreilles! 

Et tout en jurant et en geäticutant, 
le comedien se mit ä reciter l'une apres 
l'autre vingt histoires ridicules sur ce- 
lui qu'il representait. — Espaie donc 
de troubler. la joie de ces deijx. amans 
que le ciel a faits l'uri pour l'autre ! lui 
cria-t-il enfin. 

J5n qet instant , pn vi t ^pparaitr? ,au 
fond du theätre Antonio Scacciati et 
Marianna dans les bras Tun de l'autre. 
La rage, donna des forces au vieux Ca- 
puzfti : d'un bond il se trouva sur la 
scene, il tira son ep6e ets'elanca sur le 
pretendu Antonio. Au meme moment , 
il se sentit retenir avec forest par un 
officier de la garde papale , qui lui dit 
d'un ton severe : Remettez - vous , si- 
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gnor Päsquaie, vous etes au th£ätr£ 
de Nicoio Mü$so, ou vous jouez , san$ 
lfc isavoir^fi f oie fort rÄjouissant^Vous 
ne? trotmirea « ici mü Antonio^ni Ma- 
rianna. 

Les deux personnes que Capuzzi 
potirs?uiirait ötaieht des cfcttn&fcetis , et 
il ne vit autoufr de Itii que de9 visäges 
6trangers. L'6p£e tomba de ses mains 
tremblantes , il reprit haieine comme 
apres un re ve penible , se frotta le front 
et les yeux, et s'6cria d'une voix ter- 
rible : Marianna ! Marianna I 

Mais ses cris ne vinrent pas jusqu a 
eile. Antonio avait profite de ce mo- 
ment pour p6n6trer jusqu'ä sa mai- 
tresse , et Tentrainer vers une petite 
porte oü un vetturino les attendait 
avec sa voiture. Ils partirent aussitot, 
et se dirigerent rapidement vers Flo- 
reftce. 

Pasquale voulut lespoursuivre ; mais 
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lofficier l'arreta pour qu'il eüt ä re- 
posidre de l'incartade qu'il venait de 
commettre,en attaquantles comediens 
a main-armee. Le pauvre Capuzzi fut 
donc ramen6 par les rtiemes sbires qui 
devaient le defendre; il revint comme 
un prisonnier dans la nuit qui devait 
etre temoin de aon triomphe. 
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CHAFITRI VI. 



l'academia de' PERCOSSI. 
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Tout est soumis, sousle soleil, ä des 
variations perpetuelles; mais rien n'est 
plus variable que les dispositions des 
houimes. Le bläme le plus amer atteint 
le lendemain celui qui la veille rece- 
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vait les eloges les plus outres, et on 
foule aux pieds ce qu'on adorait na- 
gueres. 

II ne se trouvait personne ä Rome 
qui ne rit du vieüx 1? Pasquale Capuzzi, 
de sa sale avarice , de sa Jalousie farou- 
che ; et qui ne souhaität la d£livrance 
de la pauvre Marianna. Et maintenant 
qu'Antonio avait enleve sa maitresse, 
tous les sarcasmes se tournaient en 
compassion pour le vieillard qu'on ren- 
contrait dans les rues de Rome, mar- 
chant lentement, et la tete baissee, 
d'un air inconsolable. Un malheur 
arrive rarement seul. Bientot apres le 
departde Marianna, Pasquale perdit 
son plus fidele ami. Le petit Piti- 
chinaccio mourut etouff<6 par une 
amande qu'il avala trop gloutonn ement, 
au moment oü il faisait une cadence. 
Pour le docteur Pyramide, il abregea 
lui-meme sa \ie, par une faute qu'il 
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commiten 6crivänt. Les coups que Mi- 
chele lui avait ädministres , lui avaient 
occasionrie une fievre violente. II re- 
solut de se gu^rir lui - m£me pa? ün 
remedequ'il avait inveri*6, et 6crivitune 
recette dans laquelle il se trompa de 
dose. A peine eut-il aval6 cette tii6- 
decine, qu'il retomba sur son oreiller 
et ne se releva jamais. 

L'animadversion g£n6rale ne ine- 
nagea pas non plus Sahrator Rosa, 
Tauteur principal des maux du vieux 
Pasquale. — C'est bien-lä, disait-on, un 
compagnon de Mas'Aniellb, quiprete 
sa main ä tous les mauvais coups , et 
dont le sejour ä Rome ne peut manquer 
d'etre pernicieux aux Romains ! 

La cabale qui se forma des-lors 
contre Salvator Rosa , parvint bientot 
ä arreter l'essor de son genie. Il sortait 
sans cesse de son atelier des tableaux 
admirables; mais les pretendus con- 
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naisseurs haussaient toujours les epau- 
les, ils trouvaient tantot les montagnes 
trop bleues , tantot les arbres trop verts , 
ou les figures trop longues, blamaient 
la disposition et s'effor^aient de toutes 
manieres, de diminuer le merite de 
S^vator. Les acad£miciens de San Luca 
qua ne pouvaient oublier la reception 
du Chirurgien, le persecutaient tout par- 
ticuliereinent , et s'ecartaient meme de 
leurs attr ibutions , en critiquant les 
vers que faisait Salvator et qui souvent 
etaient pleins de grace ! 

Salvator sentit vivementla conduite 
de ses ennemis , le chagrin et le d6cou- 
ragement s'emparerent de lui, et il 
composa, dans cette disposition , deux 
tableaux qui mirent tout Rome en 
emoi. L'un deces tableaux representait 
l'instabilite des choses humaines, et on 
reconnaissait dans la principale figure, 
sous le costumfe de la plus basse des 
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fiUes publiques, la maitresse bien con- 

nue d'un cardinal. Le second tableau 

representait la fortune distribuant des 

faveurs. Des barettes de cardinal , ses 

mitres, des rtiedailleg , des rubans, 

tonibaient sur de& brebis hebetees, 

sur des änes et sur d'&utres animaux 

immondes, tandis que des hommesau 

port fier et noble se promenaient en 

haillons. Salvator avait donne un libre 

cours ä sa mauvaise humeur > et chaque 

aniraal portait les traits d'un person- 

nage marquant dans Rome. Ce fut un 

debordement gen£ral de haine contre 

Salvator , et il compta plus d'ennemis 

que jamais. 

Dame Catherine vint l'avertir, les 
larmes aux yeux, de se tenir sur ses 
gardes. Elle avait remarque que des 
inconnus rödaient pendant la nuit au- 
tour de la maison, et que toutes les 
demarches de Salvator etaient surveil- 
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16es; Ge peintre vit qu'il &t%it tetnps de 
quitter Rotne. Dame Catherine et ses 
deux Alles füren t les seules persotines 
dont il se« gtp&ra avee douleur. II se 
rendit *a Florence ctu \e duc de Tos- 
cane l'avait söüvemt äppele. La , il 
firt dädömmagä päi* les distkictiönä'les 
plus flatteuses , des tourmens qu'il avait 
eu ä suppörte** daris Röme. Le duc lui 
fit de riches pr&ens, et les savans; les 
poäfes les pltts c&ibres du temps se 
pr6ss£rent autöur de lui. II suffira de 
ribmmer parmi eux Evangelista Cöri- 
celli i* Väleriö Pimentelli , Bastista 
Ricciardi, Andrea Cavalcanti, Pietro 
Salvati, Philippo Apolloni, Volumirio 
BandelH et Francescä Rovai ; et Salvator 
sut si bien animer ces reunions , qu ? elles 
aVaient Faspect le plus pittoresque. 
La satte oü Ton servait le repäs ressem- 
blait ä un boisi 6pais , i*etnpli d'arbustes 
en fleurs et de sourcesvives, et les 
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plats meme £taient ornes de la fafon 
la plus bizarre. Gette assembtee qui 
avait lieu dans la maison de Salvator 
Rosa, re<jut le noin üAcademia de' 
Percossi. 

Salvator ne negligeait pas non plus 
son ami Antonio, qui vivait , paisible- 
ment avec Mavianna , et menait la belle 
vie d'artiste. Ils. pensaient souvent au 
vieux Pasquaje qu'ils avaient trompe, 
et ä ce qui s'etait passä au theatre de 
Nicolo M usso. Antonio demanda ä Sal- 
vator comment il se faisait que Agli 
ou Formica eüt pris si chaudement sa 
cause , et eelui-ci fit cesser son 6tonne- 
ment en lui apprenant que ce come- 
dien etait son ancien ami. Cependant 
Marianna ne pouvait retenir ses lärme? 
en songeant que le frere de son pere 
emporterait sahaine contre eile au tom- 
beau , et le souvenir du vieux Pasquale 
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troublait son bonheur. Salvator les 
consolait en leur disant que le temps 
adoucirait le ressentiment du vieillard, 
et que le hasard Tamenerait un jour 
aupres d'eux. 

Nous verrons que Salvator etait un 
ho» prophete. 

Quelques mois s'6taient 6coules, 
lorsqu'un jour Antonio accourut dans 
Tatelier de Salvator. Il 6tait pale et hors 
d'haleine. 

— Salvator! s'6cria-t-il, mon ami, 
mon protecteur, je suis perdu si vous 
ne venez ä mon secours. Pasquale Ca- 
puzzi est ici; il a obtenu un ordre d'ar- 
restation contre moi , comme ravisseur 
de sa niece. 

Mais, dit Salvator, que peut faire le 
signor Pasquale contre toi ? N^as-tu pas 
£te uni par l'Eglise avec sa niece ? 
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— Ah! repondit Antonio au deses- 
poir , les benedictions de l'Eglise elle- 
meme ne me protegeront pas. Dieu 
sait quel cheftiin Pasquale a trouve 
pour arriver au neveu du pape ! C'est 
lui qui Fa pris sous sa protection et 
qui lui a fait esp^rer que le Saint-Pere 
casserait mon marine avec Marianna. 

— Maintenant, jc^omprends tout, 
dit Salvator. C'est la haine que me 
porte le neveu du pape qui cause ton 
malheur. Apprends donc que cet or- 
gueilleux et grossier personnage figu- 
rait parthi les animaux de mon tableau 
que la fortune comblait de ses dons. 
Par tous les saints ! je ne sais comment 
remedier ä cela. 

A ces mots , Salvator , qui n'avait pas 
cesse de travailler, d^posa sa palette , 
son pinceau et son appui ? s'arreta de- 
vant son chevalet, les bras croises, et 
fit quelques tours dans l'atelier , tandis 
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que le pauvre Antonio baissait les yeux 
en silence. 

Enfin , Salvator s'arreta devant An- 
tonio et s'ecria en riant : Ecoute , ami , 
je ne puis rien faire contre un si puis- 
sant adversaire ; mais ii est quelqu'un 
qui te servira , c'est le signor Formica. 

— Ab! dit Antonio , ne riez pas d'un 
malbeureux pour lequel il n'est plus 
d'espoir. 

.— Veux-tu d6jä d6sesperer de üou- 
veau? dit Salvator en riant; je te le 
dis , Antonio , notre ami Formica t'ai- 
dera 4 Flprence comme il t'a aide ä 
Rome. Ya consoler Marianna , et at- 
tends paisiblement la fin de tout ceci. 
Tesp^re que vous ferez tous les deux 
ce que le signor Formica, qui se trouve 
justement ici , vous dira de faire. 

Antonio le promit de bon coeur, et 
s'en . alla moin3 d6sesp£r6 qu'il n'etait 
venu ; car il avait une confiance entiere 
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dans tes ressotorces cjue troiivait FespHt 
de son annri Salvator. 

Le signor Pasquale Capuzzi ne fiit 
p&s peu surpris en recevant une invi- 
tatidtf solennelle de XAcademia de 
Percossi. — On sait donc appr6cier 
mon m6rite ä Florence, se dit-il, et 
Ton honore ici le talent mieux qu on 
ne ie feit 4 Rome \ 

II se para donc dk s<m mieux , et se 

rendit'ä Pacad&niei On le re$üt avec 

d^'grands tetiioignages de respeot. On 

en appela si souvent & son jugement , 

on parlatant des soinsqu'ilavait renalis 

anx arts, qu'ii se sentit aftime d'une 

itervetoüte nouvelle, et qu'ü parla sur 

maintes ehosesavecplus de* seös qu'on 

arurait pH s'y attendre.iy&illetirs', jamais 

Pasquale ne s'etait vu traitä avec autant 

de magnificence; jamais il n'avait bu 

des Vins plus enivrans 7 et il oublia 

bientot tous ses chagrins et la i f4ch«use 

ii, i4 
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affaire qui l'amenait ä Florence. Les 
academiciensavaientcoutume de faire 
jouer de petites pieces dans leurs reu- 
nions , et le poete dramatique Philippo 
Appollöni demanda que laTete fut ter- 
minee par un divertissement de ce 
genre. 

Quelques momens apres , le fond de 
la salle s'ouvrit, et on apergüt un petit 
theatre avec quelques sieges pour les 
spectateurs. — Par tous les saints ! s'6- 
cria Pasquale effray£ , c'est \k le thöatre 
de Nicolo Musso ! 

Sans faire attention k ses cris , Evan- 
gelista Tornelli et Andrea Cavalcanti, 
tousdeuxhommes d'iui ext^rieur grave 
et respec table, le conduisirent k un 
siege devant le theatre , et prirent place 
aupres de lui. 

A peine se fut-il assis qu'on vit pa- 
raitre sur le theatre Formica .dans le 
costume de Pasquarello ! 
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— Maudit Formica ! s'^cria Pasquale 
en se levant eten le menagant du poing. 
Un regard severe de Toricelli et de 
Cavalcanti lui commanda le silence. 

Pasquarello gemit, pleura, maudit 
son sort deplorable, et pretendit qu'ii 
ne savaitplus comment faire pour rire 
encore un peu. Il termina ses lamen- 
tations en disant que , de d^sespoir, il 
se couperait certainement la gorge, 
s'il pouvait voir du sang sans se trou- 
ver mal, ou qu'il se jetteraitdans l'Arno, 
si, malheureusement pour lui, il ne 
savaitnager. 

Le docteur Graziano entra en scene 
et demanda ä Pasquarello la cause de 
son chagrin. 

Pasquarello lui demanda s'il ignorait 
ce qui s'etait passe dans la maison de 
son maitre, le signor Pasquale Capuzzjl 
di Sinigaglia , et s'il ne savait pas qu un 
maudit coquin avait enlev6 la belle 
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Marianna , niece de ce gentilhomme. 

— Ah ! je le vois, murmura Capuzzi, 
vous vpulez vous justifier aupres de 
moi, signor Formica; mais nous ver- 
rons bien. 

Le docteur Graziano fit connaitre 1a 
part qtfil prenait k cet evenement , et 
dit qu'il fallait que le ravisseur eut 6te 
bien rus6 pour ächapper aux recher- 
ches de Capuzzi. 

— Oh! oh! räpondit Pasquarello , 
ne pensez pas, docteur, que; ce sc6- 
16rat de Scacciati ait £chapp6 aux per- 
quisitions du signor Capuzzi, soutenu 
par ses puissans amis. Antonio' a 6t6 
arret6, son mariage avec Marianna 
casse, et Marianna est revenue bon 
gre mal gre avec nous. 

— Est-elle arret^e? Ce maudit Anto- 
nio est-ij pris ? 6 mon brave Formica ! 
s'^cria Capuzzi. 

— Vous prenez trop de part ä cette 
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comedie , sigftor Pasquale , dit serieü- 
sement Cavalcanti. Laissezdonc parier 
les acteurs, sans les interrompre de 
cette sorte. 

Pasquale ,un peu honteux, se remit 
en silence sur sa chaise. 

Le docteur Graziario demanda ce 
qui s'ötait pass£. 

— II s'est pass6 un mariage, dit Päs- 
quarello. Marianna s'est repehtie de ce 
qu'elle avait fait; le signor Pasquale a, 
pendant ce temps, obtenu une dis- 
pense , et il a 6pous6 sa niece. 

— Tout est donc rentr6 dans Fordre, 
dit le docteur, et je ne vois pas lä de 
motif pour s'affliger. 

Pasquarello se mit alors ä g6mir de 
plus belle , ^t finit par se laisser tomber 
comme accable par sa doüleür. 

Le docteur courut §& et \k avec in- 
qui6tude; il se plaignait de n'aVoir pas 
de sels, chercha dans toutes ses po- 
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ches, et en tira enfin une chätaigne 
rotie qu'il tint sous le nez de Pasqua- 
rello. Celui-ci se remit un peu , lui dit 
d'attribuer cet accident k la faiblessede 
ses nerfs 7 et raconta qu'aussitot apres 
son mariage avec Capuzzi, Marianna 
etait tombee dans une m£lancolie pro- 
fonde , qu eile avait sanscesse prononce 
% le nom d' Antonio et repousse Capuzzi ; 
mais que celui-ci n'avait cesse de la 
tourmenter. Alors il se mit ä raconter 
mille traits de folie que Pasquale avait 
faits, disait-il, et qu'on racontait en 
effet dans Rome. Capuzzi s'agitait sur 
son siege, et murmurait de temps en 
temps : Maudit Formica ! tu mens ! 
Quel mauvais demon te suggere donc 
toutes ces m6chancet£s? Sans Toricelli 
et sans Cavalcanti qui le gardaient avec 
leurs regards severes , il eüt infaillible- 

ment £clat£. 

» ,0 

Pasquarello termina en disant que 
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Vinfortun^e Marianna avait enfin sue- 
coinbe ä sa douleur profonde et aux 
tourmens que le vieillard lui . faisait 
en durer , et qu'elle avait p6ri ä la fleur 
de ses ans. 

En ce moment , on entendit les ac- 
cens terribles d'un deprofundis chant£ 
par des voix rauques , et des penitens 
couverts de longues robes noires s'a- 
vancerent, portant un cercueil ouvert, 
dans lequel on yoyait Marianna eten- 
due , le vissge d^couvert. Un autre si- 
gnor Pasquale Capuzzi suivait le cor- 
tege en s'arrachant les cheveux. 

A cette vue , Pasquale ne put retenir 
ses gemissemens et s'ecria : Marianna ! 
ma pauvre Marianna! 6 malheureux 
que je suis! 

Qu'on se repräsente ce cercueil ou- 
vert, cette jeune fille immobile et sans 
vie ? entour6e des penitens qui psal- 
modiaient l'office des morts; aupres 
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d'eux , le docteur Graziano et Pasqua- 
rello exprimant leur douleur par des 
postures bouffonnes, et les deux Ca* 
puzzi criant et fondant ea larmes ! 
~ Tout ä coup , le thäatre s'obscurcit , 
le tonnerre gronda, les eclairs brille- 
rent, et un fantöme menagant, qui 
arait les traits de Pietrö , le pere de 
Marianna , mort ä Sinigaglia , apparut 
sur la scene. 

— Mon frere, Pasquale! cria-t-il 
d'une Toix lamentable ," qu'as-tu fait de 
roa fille ? Vas , meurtrier de mon en- 
fant ! c'est en enfer que t'attend ta r&- 
compense ! 

Capozzi tomba sans mouvement, 
comme frqppe pär la foudre, et au 
meme moment , lautre Capuzzi se 
renversa sur sa chaise. Le fond de la 
salle se referma, et le th6atre, Ma- 
rianna, Capuzzi, le spectre dePietro, 
torit disparuti Lesigfnor Pasquale 6tait 
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si profondement evanoui qu'on eut 
peine ä rappeler ses sens. 

Enfin, il se r^veilla et poussa un 
profond soupir. Puis, il etendit les 
mains devantlui comme pour 61oigner 
quelquun ets'ecria : Laisse-moi,Pietro ! 
laisse-moi ! A ces mots , il fondit en 
larmes et prononga plusieurs fois le 
nom de Marianna. 

~Remettea-vous, signor Pasquale, 
dit Cavalcanti. Votre niece n'est morte 
que sur le theatre. Elle vit, eile est ici 
pour implorer votre pardon et vous 
supplier d'oublier la faute que l'amour 
lui a fait commettre. 

Au meme instant, Marianna et An- 
tonio vinrent se jjeter aux genoux du 
vieillard qu'on avait etendu dans un 
fauteuil. Marianna en larmes le sup- 
pliait de lui pardonner, et .Antonio 
joignait ses prieres ä Celles de sa 
femme. 

it. i5 
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tor Rosa , que les Romains n'ont pas 
voulu reconnaitre pour un peiqtre , 
pour un poete, et qui a recueilli pendant 
un an surle th£atre de Musso , sans etre 
connu d'eux, leur ravissement et leur 
enthousiasme ! C'est Salyator Formica 
qui t'a tire de l'embarräs, mon eher 
• Antonio ! 

— Salvator , dit le vieux Capuzzi , 
Salvator Rosa, bien que je vous aie 
tenu pour mon plus facheux ennemi,' 
j'ai toujours honore votre talent, et 
maintenant je vous aime comme un 
digne ami et je vous prie de vous in- 
t6resser ä moi. 

— Parlez, mon digne signor Pas- 
quäle , dites-moi le Service que je puis 
vous rendre , et soy ez assurö 'd'avance 
que je ferai tout ce que vous exigerez 
de moi. 

Capuzzi prit la main de Salvator et 
Jui dit doucement : — Signor Salvator, 
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vous pouvez tout sur Antonio. Priez-le 
qu'il me permette de passer le reste de 
mes jours avec lui et ma chere Marianne 
a qui je veux un jour laisser mon bien. 
— Et qu'il ne se fache si je baise quel- 
quefois la main de sa chere enfant , et 
si , le dimanche , avant d'aller ä la 
messe, je la prie de m'arranger ma 
moustache , car personne sur terre ne 
s'entend mieux qu'elle ä cela ! 

Salvator eut peine ä s'empecher de 
rire, mais avant qu'il put repondre 
Antonio et Marianne prirent le vieil- 
lard dans leurs bras et lui jurerent 
qu'ils seraient heureu^ de l'accueillir 
dans leur maison. Antonio ajouta qu'il 
permettait que Marianne arrangeät les 
moustaches du signor Pasquale, non 
pas seulement les dimanches, mais 
encore tous les jours. 

La joie fut generale et un splendide 
festin termina cette belle journ^e. 
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Uw des meilleurs tabieaux du cele- 
bre Hummel, repr&ente une soci&6 
dans une locanda italienne; une treille 
chargee de grappes et de feuilles vo- 
luptueusement groupees, une table 
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couverte de flacons et de fruits , aupres 
de laquelle sont assises , Fune en face 
de l'autre, deux femmes italiennes. 
L'une d'elles chante, Tautre joue de la 
guitare; entre elles est un abbate qui 
joue le role de maitre de chapelle. Sa 
battuta supendue , il attend le moment 
oü la signora achevera enfin par un 
long trillo la cadence qu'elle fait les 
yeux lev6s vers le ciel ; la guitariste 
suit ses mouvemens avec attention , et 
se prepare ä frapper fortement l'accord 
ä la dominante. L'abb6 est plein d'ad- 
miration; il jouit d61icieusement et en 
meme tetnps il attend avec anxi£te. 
Pour rien au monde , il ne voudrait 
manquer le moment de frapper la me- 
sure. A peine ose-t-il respirer, il vou-- 
drait Her les ailes ä chaque mouche , 
ä chaque insecte qui le fatigue de son 
bourdonnement. Aussi la venue de 
l'hote affair6 qui apporte dans le mo- 
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ment fatal le vin qu'on lui a demand6, 
ne lui semble-t-elle que plus penible. 
C'est le d6sespoir qui se peint pour la 
premiere fois sur ses joues vermeilles. 
Les accidens de la lumierese jouent a 
travers les pampres de la treille ; eile 
aune libre issue dans lacampagne, 
et laisse voir un cavalier arrete devant 
la locanda, et qui se rafraichit sans 
quitter la seile. 

J'ai toujours admirä ce charmant 
tableau; mais il m'a surtout semble 
merveilleux, parce qu'il repr6sente fi- 
delement une scene de ma vie , avec 
les portraits frappans des personnes 
qui y figurerent. On sait que la musi- 
que a toujours fait mes delices. Dans 
mon enfance , je n'avais pas d'autres 
sentimens , et je passais mes jours et 
mes nuits ä chercher des accords sur 
* le vieux piano feie de mon oncle. La 
musique etait peu en honneur dans le 
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petit bourg qu'il habitait , et il ne s'y 
trouvait personne qui put m'instruire 
daris cet art, qu'uri vieil organiste 
opiniatre , qui ne voyait que les notes 
mortes et qui me tourmentait avec ses 
fugues et ses toccades discordes et mo- 
notones. Je soutins courageusement 
ces £preuves , et mon ardeur ne put se 
ralentir. Souvent l'organiste me repre- 
nait avec aigreur ; mais il n'avait qu'k 
jouer un morceau avec sa vieiUe et vi- 
goureuse maniere, et j'etais reconcilie 
ai^b lui et avec la musique. Maintes 
fois , j'eprouvais des impressions singu- 
lieres; et certains morceaux du vieux 
S£bastien Bach produisaient sur moi 
reffet d'une histoire de revenans bien 
terrible et me causaient de ces fris- 
sons de terreur auxquels on s'aban- 
donne avec tant de ravissement dans 
les tendres annees de l'enfance. Mais 
le paradis s'ouvrait devant moi, lors- 
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que , dans les soirees d'hiver , la clari- 

nette de la ville avec ses Kleves , sou- 

tenus par une couple de dilettanti 

caducs, venaient donner un concert 

oü je frappais les timbales, emploi qui 

m'etait d£l£gu6 ä cause de la justesse 

de mon oreille. Depuis , j'ai vu combien 

ces concerts &taient fous et ridicules. 

D'ordinaire, mon mattre jouait deux 

concertos de Wolff ou d'Emmanuel 

Bach, un amateur de clarinette se 

mettait aux prises avec les composi- 

tions de Stamitz, et le receveur des 

irapots depensait tant de souffle dans 

sa flute qu'il 6teignait regulierement 

les deux lumieres placees sur son pu- 

pitre, qu'on 6tait sans cesse forc6 de 

rallumer. Pour le chant, il ne fallait 

pas y songer; ce qui causait un grand 

deplaisir ä mon oncle. 11 parlait encore 

avec enthousiasme du temps oü les 

quatre chantres des quatre 6glises se 
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reunissaient dans la salle de concert 
pour ex6cuter Pop6ra de Charlotte ä 
la Cour. II vantait surtout la tol6rance 
qui presidait ä ces reunions, car outre 
les deux chantres des £glises catholi- 
ques et protestantes qui consentaient k 
concerter ensemble, ü s'en trouvait 
deux autres qui faisaient partie , Tun 
de la communion fran^aise et l'autre 
de la communion allemande. Au mi- 
lieu de ses regrets, mon oncle se sou- 
vint qu'il existait dans le bourg une 
demoiselle de cinquante-cinq ans , qui 
vivait d'une faible pension qu'elle re- 
cevait comme ancienne cantatrice de 
la cour , et il pensa qu'elle pourrait 
encore embellir nos concerts. Elle re- 
£ut superbement son in vitation etsefit 
long-temps prier. Enfin, eile ceda, et 
consentit ä exhumer ses anciens airs 
de bravoure. C'&ait une demoiselle 
singuliere, sa petite"et maigre per- 
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sonne est encore vivante dans ma me- 
moire. Efle avait coutume d'entrer fort 
gravement, sa partie ä la main, et 
d'incliner moelleusement le haut de 
son corps pour saluer Fassembl£e. Elle 
portait une bizarre coiffure , au-devant 
de laquelle etait attache un bouquet 
de fleurs de päte d'Italie, qui tremblot- 
tait et vacillait tandis quelle chantait. 
Quand eile avait termin6 son morceau 
au bruit des applaudissemens , eile re- 
mettait sa partie ä mon mattre , k qui 
il etait alors permis de puiser dans la 
tabatiere de porcejaine de l'ancienne 
cantatrice de la cour , faveur qu'il re- 
cevait en apparence avec toute l'humi- 
lit6 concevable ; mais des qu'elle s'etait 
eloign^e et que mon oncle , qui s'etait 
d6clar6 son admirateur, s'etait retire 
dans sa chambre , le vieil organiste 
se mettait ä parodier le chant defec- 
tueux de la cantatrice , ce qu'il faisait 
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de la fagon dumonde la plus mordan te 
et la plus burlesque. 

Mon maitre Forganiste m£prisaitsou- 
verainement le chant ; et je partageais 
ce m£pris qui ne faisait quaj outer ä 
ma rage musicale. II m'instruisit avec 
le plus grand zele dans le contre point, 
et bientot, je composai les fugües les 
plus difficiles. <T£tais un jour en train 
d'executer une de mes compositions, 
(c'etait le jour de la fete de mon oncle,) 
lorsqu'un domestique de l'auberge voi- 
sine entra pour nous annoncer deux 
dames 6trangeres qui venaient d'arri- 
ver. Et avant que mon oncle eüt pu 
quitter sa robe de chambre k fleurs , 
les deux dames entrerent. On sait com- 
bien Fapparition des £trangers produit 
d'effet sur les habitans des petites villes; 
la vue de ces deux femmes 6tait bjen 
faite pour causer quelque emotion , 
et leur presence m'agita d'une facon 
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singuliere. Qu on se figure deux Ita- 
liennes sveltes et elancees, habillees 
de mille couleurs selon la derniere 
mode, se pr&entant avec hardiesse 
comme des virtuoses et cependant avec 
gr&ce ; elles s'avan^erent vers mon 
oncle et lui adresserent quelques pa- 
roles harmonieuses et sonores. Mon 
oncle ne comprit pas un seul taot ; il 
se recula avec embarras et montra de 
la main le sopha. Elles prirent place et 
se dirent Füne ä l'autre quelques mots 
qui resonnaient comme de la müsique. 
Enfin , elles firent comprendre k mon 
oncle , qu'elles etaient cantatrices , 
qu'elles voyageaieiit pour donner des 
concerts, et qu'elles venaient s'adresser 
ä lui pour qu il les aidät dans leur en- 
treprise musicale. 

Tandis qu'elles se parlaient , j'avais 
entendu leurs pränoms , 6t il me sem- 
blait que je pouvais d6jä mietix les 
ii. 16 
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comprendre. Laurette semblait laplu* 
ag£e , eile regardait autour d'elle avec 
des yeux ätincelans, et eile parlait ä 
mon pauvre oncle abasourdi, avec une 
volubilit6 entrainante et en multipliant 
ses gestes vifs et gracieux. Elle n'&ait 
pas fort grande , mais voluptueuse- 
ment arrondie, et mon oeil se perdit 
plus d'une fois dans des charmes qui 
ne m'avaient encore jamais frappe.Te- 
resina, plus grande , plus elancee , au vi- 
sage long et s6rieux, parlait peu etse fai- 
sait mieux comprendre. De temps en 
temps, eile souriait d'un air singulier; 
il semblait qu'elle prit plaisir ä voir 
mon bon oncle qui s'effor^ait de s'en- 
sevelir au fond de sa robe de chambre 
de soie ä grand ramage. Enfin elles se 
leverent; mon oncle promit d'arranger 
le concert pour le troisieme jour, et 
fut invitä ainsi que moi qui leur avait 
6t6 präsente comme un jeune virtuose , 
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4 venir le soir prendre la ciocolata chez 
tes deux soeurs. 

Nous descendtmes lentement les 
marches de Fescalier, et nous arriva- 
mes chez les deux Italiennes, un peu 
emus, comme des gens expos6s ä cou- 
rir une aventure. Apres que mon on- 
cle qui s'etait longuement prepare, eut 
dit sur Tart beaucoup de belies choses 
que personne ne comprit; apres qu'un 
chocolat brulant m'eut deux fois brüle 
la langue, douleur que j'endurai sans 
mot dire avec la constance de Scevola, 
Laurette annonga quelle voulait nous 
chanter quelquechose.T6resina prit la 
guitare, s'accorda et toucha quelques 
accords. Jamais je n'avais entendu cet 
instrumenta et le son sourd et myste- 
rieux que rendaient les cdrdes vibra 
profondement dans mes oreilles. Lau- 
rette commen^a sur un ton tres-bas 
quelle soutint jusqu'au fortissimo, et 



i88 comres faj^tastiqües. 

qui se termina brusquement par une 
octave et demie, en un jet hardi et 
compliqu£. Je me souviens encore des 
paroles du d£but : « Sento Vamica 
sperrte. » Je sentais ma poitrine se 
nouer; jamais je n'avais soup^onn& de 
semblables effets ! Mais quand Laurette 
s'&eva toujours avec plus de Kbert6 et 
de hardiesse sur les ailes du chant, 
quand les tons devinrent de plus en 
plus £clatans, le sentiment de la mu- 
»ique,si long-temps mort et vide dans 
mon äme , se reveilla et embräsa mon 
coeur. Ah ! je venais d'entendre, pour la 
premiere fois , un accent musical. — Les 
deux soeurs se mirent k chanter En- 
semble les duöspurs et graves de l'abbe 
Steffani. L'älto plein et sonore de T6r6- 
sina pen6tfait jusqu'au fond de mon 
äme. Je ne pouvais räprimer mes mou- 
vemens int^rieurs , les larmes coulaient 
de mes yeux en abondance. En vain 



■1 



LA VIE d'aRTISTE. 189 

Ttkon oncle me langait-il des regards 
mecontecs; je n'y donnais nulle atten- 
tion, j'etais hors de moi. Les deux can- 
tatrices se complaisaient ä mon Emo- 
tion; elles s'informerent de mes 6tudes 
musicales, j'eus honte de mes legons 
et je m'6criai avec la hardiesse que 
donne l'enthousiasme , que j'entendais 
pour la premtere fois la musique ! — 11 
bonfianculloy murmura Laurette avec 
un accent doux et toucbant. De retour 
au logis , je fus saisi d'une sorte de 
rage; je ramassai toutes les toccades 
et toutes les fugues que j'avais rabo- 
tees, j'y joignis meme quarante-cinq 
variations sur un canon compose par 
l'organiste, et je jetaile toutau feu ; m'a- 
bandonnant ä un rire infernal lorsque 
j e vis ces milliers de notes, courir en 6tin- 
celles fiamboyantes, sur les cendres noi- 
res et carbonisees de mes cahiers. Alors 
je m'assis au piano, et j'essayai d'imiter 
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d'abord les sons de la guitare, puis de 
rep6ter le .chant des deux soeurs. 

— Cesseras-tu bientot de nous de-. 
chirer les oreilles ? s'6cria mon oncle 
qui apparut subitement ä minuit dans 
ma chambre ; en meme temps , ü 6tei- 
gnit les deux lumieres et regagna son 
appartement qu'il venait de quitter. II 
fallut ob&r. Le sommeil m'apporta le 
secret du chant. — Je le crus du 
moins, car je chantai miraculeusement : 
Sento Vamica sperrte. Le lendemain , 
des le matin , mon oncle avait ddjä re- 
crut6 tout ce qui savait tenir un ar- 
chet ou souffler dans une flute. 11 met- 
tait de l'orgueil ä montrer combien 
notre musique £tait bien organis£e; 
mais il joua de malheur. Laurette mit 
une grande scene sur le pupitre ; des 
le r6citatif , töus les executans se trou- 
verent en conf usion ; aucun d'eux n'a- 
vait une idee de l'accompagnement. 
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Laurette criait , tempetait ; eile pleu- 

rait de colere et d'impatience. L'orga- 

niste etait au piano ; eile l'accabla des 

reproches les plus amers , il se leva et 

gagna la porte en silence. La clarinette 

de la ville que Laurette avait traitee 

cTasino maledetto , mit son violon sous 

son bras et son chapeau sur sa tete. II 

se dirigea egalement vers la porte , et 

fut suivi des musiciens qui mirent leurs 

archets dans les cordes , et devisserent 

leurs embouchures. Les seuls dilettan- 

ti restaient ä leur place , et le receveur 

des impots s'ecria d'un ton lamentable : 

O Dieu , quel jour funeste ! — Toute 

ma timidite m'avait abandojine, je bar- 

rai le chemin a la clarinette, je la sup- 

pliai , je la conjurai de rester , et je lui 

promis, tant ma crainte 6tait grande , 

de lui faire six menuets avec un double 

trio pour le bal de la vüie. — Je par- 

vins ä l'adoucir. Il revint ä son pupitre, 
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ses • camarades Fimiterent , et bientot 
Forchestre fiit r6tabli ; l'organiste seul 
manquait. II traversait lentement le 
uiarche , mais aucun signe , äucun cri 
ne le d^ciderent k retrograder. T6re- 
sina avait regarde toute cette scene en 
se mordant les levres pour ne pas rire , 
et Laurette, dont la colere 6tait passee, 
partageait Fhilarit6 de sa soeur. Elle 
loua beaucoup mes efforts, et me de- 
manda si je jouais du piano; avant 
qu'il me füt possible de r^pondre , eile 
Hn'avait d6jä pousse ä la place de l'or- 
ganiste, Jamais je n'avais accompagne 
le chant, ni djrig6 un orchestre. T6re- 
sina s'assit aupres de moi , et me don- 
ha chaque fois la mesure ; je recevais 
sans cesse de nouveaux encourage- 
mens de Laurette , Forchestre s'echauf- 
fa, et le concert alla de mieux en 
mieux. Dans la seconde partie, on s'en- 
tendit parfaitement , et l'effet que pro-' 
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duisit le chant des deux soeurs parai- 

traif imcroyable. Elle» etaient rnandees 

ä la residence oü de grandes solennitäs 

devaient avoir lieu pour le retour du 

prince ; elles consentirent ä restfcr par* 

mi notisjusqu'au jour de leur depart 

pour la capitata , et nous eumes ainsi 

piusieurs concerts. L'adtairation da 

public alla jusqu'au delire. La viertle 

cautatrice de la cour fut seule mecoi}* 

tente et pretendit quefces cris imper* 

tinens ne m£ritaient pas le nom de 

chant Mon organiste disparut comple* 

teinent, et moi, je fasele plus heureux 

des hommes !— Je passais tout le jour 

aupres des deux dames, je les accom- 

pagnais et je transposais des partitioips 

ä leur voix , pour leur usage, pendant 

leur sejour ä la residence. Lauretta 

etait mon ideal; ses capricesy se&bu* 

nieürs, sa violence inouie, ses unpa- 

tiences de virtuose au piano , je sup* 

ii. 17 
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portais tout avec resignation! Elle, eile 
seule m'avait ouvert les vraie* sources 
de la musique. 

Je me mis ä etudier l'italien et ä 
m'essayer dans la canzonetta. Quel 
etait mon ravisseinent lorsque Lau* 
retta chantait mes compositions ! sou- 
vent il me semblait que les chants que 
j'entendais ixe m'appartenaient pas , et 
qu'ils avaient germe dans 1'ame de Lau* 
retta. Pour T6resina, j'avais peine a 
mTiabituer ä eile ; eile ne chantait que 
rarement, paraissait faire peu de cas de 
tous mes efforts, et quelquefois meme 
il me semblait que j'etais l'objet de sa 
d6rision. EnfinT^poque de leur d£part 
approcha. Ce fut alors que je sentis 
tout ce que Lauretta etait pour moi , 
et que je visqu'il m'etait impossible de 
me s^parer d'elle. J'avais une voix de 
tenor assez passable , peu exercee il est 
yrai, mais qui s'£tait formee pres d'elle 
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bien rapidement. Souvent je chantais 

avec Lauretta de ces duettini italiens 

dont le nombre est infini. Le jour du 

däpart nous chantämes ensemble un 

morceau qui commen^ait ainsi : Senza 

di te ben mio , vivere nonposs'io. Je 

tombai aux pieds de Lauretia; j'etais 

au desespoir! Elle me releva en me 

disant: « Mais, mon ami,*faut-il donc 

que nous nous separions ? » Je l'ecou- 

tai avec un ätonnement extreme. Elle 

me proposa de partir avec eile et T6- 

resina , pour la Residence , car disait- 

elle,jfe serais toujours forc6 de quitter 

ma petite ville, si je voulais m'adonner 

ä la musique. Qu on se figure un mal- 

heureux qui se pr&npite dans un abi- 

me sans fond, sans espoir de conserver 

la vie , et qui , au moment de recevoir 

le coup qui doit terminer ses jours, se 

trouve tout ä coup dans un riant bo- 

cage , oü des voixcheries lesaluentdes 
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plus doux noms. Teile etait Fimpres- 
sion que je venais d'£prouver, Partir 
avec eile pour la R6sidence! ce fut La 
mon unique pen&6e. Je fis si bien que 
je parvins äpersuader äiinon oncle que 
ce voyage m'etait indispensable. II se 
rendit k mes instances et il promit 
tneme de m'accompagner. Mon me- 
compte fut extreme. Je ne pouvais lui 
d6couvrir mon dessein de vöyager avec 
les deu* cantatrices ; un catharre qui 
survint ä mon oncle , me sauva. Je par- 
tis seul jusqu'ä la premiere poste, oü 
je m'arretai pour attendre ma d&esse. 
Une bourse bien garnie me permettait 
de tout pr£parer convenablenient. Je 
voulais accompagner les deux canta- 
trices ä cheval , comme un paladin ; 
j'avais achet6 une monture assez belle, 
et je courus k leur rencontre. Bien* 
tot je vis s'avancer lentement leur pe- 
tite voiture k deux places. Les deux 
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soeurs en occupaient le fond, et, sur le 

siege, 6tait assise leur Soubrette, la 

courte^et grosse Gianna , brune napo- 

litaine. En outre , la voiture 6tait char- 

g^e d'une multitude de caisses, de car- 

tom et de paniers, dont les deux dames 

ne se separaient jamais ; deux petits 

epagneuls jappaient sur les genoux de 

Gianna, et me saluerent de leurs aboie- 

mens. Tout se passa fort heureusement 

jusqu'ä la derniere Station de poste oü 

mon coursier eut la vell£it6 de retöur- 

ner au vülage oü je Favais pris. J'em- 

ployai en vain tous les moyens pour 

mettre un terme ä ses bonds et ä ses 

eourbettes; T6r6sina penchäe hors de 

la voiture , riait aux eclats , tandis que 

Lauretta se cachait le visage de ses 

deux mains , en s'äcriant que ma vife 

etait en p£ril. Soü d6sespoir redoubla 

mon courage, j'enfongai mes eperons 

dans les flancs du coursier; mate au 
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meme instant, je fus lanceä quelques 
pas sur la poussiere. Le cheval de- 
meura alors immobile ? et. me contem- 
pla,le cou tendu,d'un air passablement 
sardonique. Je ne pouvais me relever, 
le cocher vint ä mon aide; Lauretta 
s'£tait 61anc6e*de la voiture; eile criait, 
eile pleurait ä la fois , et Teresina ne 
cessait de rire jusqu'aux larmes. Je m'e- 
tais foulä le pied et il m'£tait impossi- 
ble, de remonter ä cheval. Comment 
continuer le voyage? On attacha ma 
mon ture derriere le carrosse danslequel 
je me .pla^ai k grand'peine. La voiture 
6tait 6troite , dejä encombröe par les 
deux femmes et par le bagage, et Ton 
entendait ä la fois les lamentations de 
Lauretta , les eclats de rire de T6r6sina, 
le bavardage de la napolitaine, les 
aboiemens des chiens et les cris que 
m'arrachait la douleur. T6r6sina s'^cria 
qu'eile ne pouvait endurer plus long- 
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temps cette Situation ; d'un bond eile 
s'elanga hors de la voiture , detacha 
mon cheval , s'assit de cot6 sur la seile 
et se mit a galoper devant nous. Je dois 
avoiier qu'elle maniait son palefroi 
avecune habilete extreme , la noblesse 
de sa tournure et la gräce de son main- 
tien se d^ployaient avec plus d'avan- 
tage ; eile se fit donner sa guitare , et 
passant les renes autour de son bras , 
eile chantä les premieres stropbes de 
la Profecia del Pireneo , cette altiere 
romance espagnole de don Juan Bap- 
tist e de Arriaza : 

^ Y oye que el gran rugido 

Es ya trueno ea los campos de Gastilla - 

En las. Asturias belico AI arid o , 

Yoz de Vengaza en la imperial Sevilla 

Junto a Valencio es rayo. 

Y terremoto borrisons en Monsayo 

Mira en hares guerreras, 
La Espana toda hieriendo hosta sus fines , 
Batir tambores, tremolar banderas, 
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Xttallar toonces , resonar clarine* » 

Y auD las antiguas lanzas , 

Salir del polva ä renovar venganxas. 

Sa robe de soie , d'une couleur ecla- 
tante, flottait enpüsondoyans, et les 
plumes blanches qui surmontaient son, 
chapeau, s'agitaient £ä et lä comme 
balanc^es par les accords de sa voix. 
Je ne pouvais me lasser de la contem- 
pter, bien que Lauretta la traitat de 
folle e % td'6cervel6e; eile volaainsi sur 
la route en nous präcedant, et ne reo- 
tra dans la voiture qu'aupres des por- 
tes de la ville. 

On me vit alors dans tous les con- 
certs , ä tpus les operas , je nageais 
dans la musique; j'dtais le repetiteur 
assidu de tous les dues , de toutes les 
ariettes et de tous les morceaux qu'il 
leur plaisait d'executer. Une prompte 
et etonnante rfrvolutiop s'etait opäree 
en moi. J avais depoiiille taute ma timi- 
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ditp de provincial, et je dirigeais la 
partition au piano, comme un maes- 
tro, chaque fois que ma dona chan- 
tait une scene. Mon esprit tout entier, 
mes pensees h'6faient plus que de 
doUces m£lodies. J'ecrivais saus relä- 
che des canzonnettes et lies airs que 
Lauretta chantäit dans sa chambre.— 
Mais, pourquoi refusait-elle de chanter 
en public des morceaux de ma com- • 
position? Quelquefois, T6r6sina appa« 
raissait k ma memoire sur un cheval 
fougueux, avec unelyre, comme la muse 
eile - meine ; et j'ecrivais alors invo- 
lontairement des chants graves et aus- 
teres. II est vrai que Lauretta jouait 
avec les tons comme une f£e qui se ba- , 
lance en chantant sur la pointe des 
fleurs. Bien ne lui etait impossible; 
eile suirmontait toutes les difficult^s. 
T6resina ne faisait jamais une roulade; 
la simple note , mais un ton pur > 
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long - temps soutenu , qui p6netrait 
dans Tarne comme un rayon de Vive 
lumiere. Je ne sais comment j'avais pu 
la meconnattre aussi long-temps ! 

Le jour du concert, au benefice des 
deux aoeurs , arriva ; Lauretta chanta 
avec moi une grande scene d'Anfossi, 
J'etais , comme d'ordinaire > au piano. 
Le dernier final arriva. Lauretta d£^ 
ploya toutes les ressources de Fart, le 
rossignol n'eut pas trouve des aceens 
plus flexibles, des notes mieux soute- 
nues , des roulades plus sonores. Cette 
fois meme, cette perfection me seiri- 
bla durer trop long-temps; je sentais 
un leger frisson.Au meme instant, Lau- 
retta prit haieine pour passer au a 
tempo , par une brillante fioriture. Le 
diable m'6gara; des deux mains, je 
frappai un accord , Porchestre suivit ; 
cei fut fait de la fiöritüre qui devait 
tout enlever. Lauretta , me jetant des 
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x*egards de fureur , saisit la partitioo , 
me laian^a si violemment a la tete , 
cjue les feuilles volerent au hasard dans 
la. salle, et s'echappa k travers Forchestre 
exi renversant les musiciens et les ins- 
trumens. Des que le tutti fut acbeve, 
je courus la rejoindre; je la trouvai en 
larmes ; eile pleurait et trepignait k la 
fois. 

— Loin de moi , miserable ! me cria- 
t-elle, tu es le d&non qui m'a ravi ma 
Imputation et mon honneur! 61oigne- 
toi j monstre , ne reparais Jamals de- 
vant mes yeux ! 

A ces mots , eile s'elan^a sur moi , 
et je in'6chappai en toute häte. Pen- 
dant la seconde partie du concert, Te- 
resina et le maitre de chapelle parvin- 
rent enfin ä adoucir cette belle en furie, 
et eile consentit- ä reparaitre ; eile exi* 
geaseulement que je quittasse le piano. 
Dans le dernier duo que chantaient les 
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deux soeurs, Lauretta executa enfin 
son trille d'harmonie que j'avais £ait 
manquer; eile fut immens6ment ap- 
plaudie, et recouvra sa bonne humeur. 
Cependant je ne pouvais oublier le 
mauvais traitement que j'avais re^u de 
Lauretta, en pr&ence de tant de per- 
sonites etrangeres, et je resolus de 
regagner des le lendemain , ma ville 
natale. J'6tais occupe k preparer mon 
bagage, lorsque T6r£sina entra dans 
ma chambre. En me voyant ainsi oc- 
cup£ , eile s'ecria avec etonnement : 
Eh ! quoi , veux-tu donc nous quitter ! 
Je lui d£clarai que l'offense que j'avais 
regue de Lauretta ne me permettait 
plus de rester avec eile. 

— Ainsi ,■ dit T6r6sina , une folie dont 
Lauretta se repent d6jä , t'£loigne de 
nous ? Ou pourras-tu mieux vivre dans 
ton art qu'avec nous deux ? II ne do- 
pend que de toi d'empecher Lauretta 
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die te traiter ainsi ä ravelöTTTu es trop 
doux, trop faible avec eile; et sur- 
toxit, tu mets trop haut son talent. 
Elle a üne voix assez agröable et beau- 
coup de charme , cela, est vrai ; mais 
ces singulieres et interminables fiori- 
tuxes , ces bonds aventureux, ces trilles 
evaporfe, tout ce papillotage qu ? elle 
euiploie et qu'on admire , ne ressem- 
t>le-t-il pas aux sauts p^rilleux d'un 
danseur de corde ? Est-ce ainsi qu'on 
touche notre coeur et qu'on penetre 
dans notre äme? Pour moi/toüs ces 
agremens dont eile fait tant de cas , 
je ne puis les souffrir ; ils m'obsedent 
et in'oppressent. Et . puis ce gravisse- 
nient subit dans la rägion des tpois 
traits, n'est-ce pas un abus de la voix 
humaine qui n'est touchante que lors- 
quelle reste vraie? Pour moi, je ne 
prise que les tons raoyens et la basse. 
Un son penetrant, un portamento di 
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avalt pas d'accompagnement sans ener- 
gie, etque la mesure etait le guide indis- 
pensable du chant. Teresina me secon- 
dait fidelement; Je ne composais plus 
que des moroeaux d'£glise, et je don- 
nais tous les soli k la voix de basse. 

Nous parcourumes tout le midi de 
l'AUemagne. Dans une petite ville, nous 
trouvämes un tenor italien , qui venait 
de Milan et qui se rendait ä Berlin. 
Les deux daroes furent ravies de trou- 
ver un coropatriote ; il ne se s£para 
plus d'elles , s'attacha particulierement 
a Teresina , et ä mon grand chagrin , 
je me vis reduit ä un r61e seeondaire. 
Un jour , je me disposais ä entrer dans 
la chambre commune, une partition 
sous mon bras, lorsque j'entendis un 
colloque anime entre les deux canta- 
trices ^t le tenor. Mon nom fut pro- 
nonc6; je tressaillis et j'ecoutaL Je com- 
prenais dejä si bien l'italien , que pas 
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un inot ne m'echappa. Lauretta con- 
tait la catastrophe du concert oü je 
lui avais derobe un succes par un ac- 
cord frapp£ mal a propos. 

— Asino tedesco ! s'6cria le tenor^ 
J'eus peine ä me cöntraindre, tant j e- 
prouvais Tenvie d'entrer subitement et 
de jeter le chanteur italien par la fe- 
netre. Je me retins. Lauretta centinua ; 
eile racönta qu'elle avait voulu me chas- 
ser, mais que mes prieres l'avaient 
touch^e, et qu'elle avait consenti par 
compassion a me laisser Studier le 
chantaupres d'elle. A mon grand 6ton- 
nement, T6r6sina confirma les paroles 
de Lauretta. 

— C'estunbon garcon, dit-elle. Main- 
*enant,il est amoureux de moi, et il 
6crit tout <pour Falto. II a quelque ta- 
lent, mais il faut qu'il se debarrasse de 
ce je ne sais quoi de raide et d'empes£ 
qpri est particulier aux Allemarids. J'es* 
11. 18 



210 COITTES FAITTASTIQÜES. 

pere faire de lui un compositeur qcri 
6crira le contralto, car les morceaux 
nous manquent , ensuite je le plante- 
rai Ja. Il est horriblement ennuyeux 
avec ses tendresses et ses soupirs , et 
il ne me tourmente pas moins avec 
ses compositions qui sont souvent mi- 
serables. 

— Pour moi, dit Lauretta, Dieu 
merci, je suis debarrass£e de lui. Tu 
sais, T^resina, comme il m'a obsedee 
avec ses duos et ses ariettes ! 

Lauretta commenga . alors un duo 
de ma composition , qu eile avait fort 
vant6; T6resina prit la seconde voix, 
et elles se mirent ä parodier mon chant 
et mes gestes,de la faf on la plus cruelle. 
L$ tenor riait si brusquement, que U 
salle retentissait des £clats de sa voix. 
Une sueur froide inonda tout mon 
corps; je regagnai sans bruit ma cham- 
bre, dont la fenetre donnait sur une 
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petite rue voisine, oü se trouvait la 
maison de poste. Une voiture publi- 
que etait dejä pr^par^e, et les voya- 
geurs devaient partir dans une heure. 
Je fis aussitöt mon bagage, je payai 
Thote, et je montai en voiture. £n 
passant dans la grande rue, je vis les 
deux cantatrices & la fenetre avec le 
tenor, je m'enfon^ai dans le fond de la 
voiture, et je pensai avec joie ä Teffet 
que produirait la lettre que j'avais lais- 
s6e pour elles ä Fauberge. Jamais je 
n aurais sdupf onne T6resina d'une teile 
faussete ! cette charmante figure ne . 
s'est jamais 61oign6e de ma pensee; il 
me semble encore la voir, chantant 
des - romances espagnoles, gracieuse- 
* ment assiee sur le föugueux cheval 
gris pommel6, qui caracolait aux ac- 
cords de la guitare. Je me souviens 
encore de la singuliere impression que 
produisit sur moi cette scene , j'en ou- 
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bliai Je mal que je ressentais; Teresina 
captivait tous mes sens ? je la yoyais 
devant moi comme une creature supe- 
rieure.De tels momeus p6netrent pro-_ 
fond£ment dans la vie,et laissent une 
impression que le temps, loin d'affai- 
blir, ne fait que colorer plus vivement. 
Si, jamais, j'ai cpmpose ma romance 
energique et fiere, assurement l'image 
de Ter6sina et de son palefroi s'est 
presentäe en ce moment ä ma pensee . 



11 y a deux ans, lorsque j'^fais sur le 
point de quitter Rome, je fis une pe- 
tite tourn^e ä cheval dans la campagne 
romaine. Je vis une jolie fille devant Ja 
porte d'une locanda , et j'eus la fantai- 
sie de me fairfc donner ün verre de vin 
par cette charmante enfant. farretai 
mon cheval devant la porte, sous 1'6- 
paisse tonneile oü se prolongeaient de 
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längs jets de luraieres. J'entendis de 

loin les sons de la guitare et un chant 

an ime. J'ecoutais attentivement , car 

les deux voix de femme produisaient 

sur möi une impression singuliere, et 

reveillaient des Souvenirs confus que 

je De pouvais demeler. Je desceudis de 

cheval, et je m'avancai lentement , 

m'enfoncant ä chaque son dans la ton- 

nelle d'oü partaient ces accens. La se- 

conde voix cessa de sc faire entendre. 

La premiere chanta seule une canzon- 

netta. Plus je m'approchais , moins les 

accens -de cette voix me semblaient in- 

connus. La cantatrice etait engagee 

dana un. -final brillant et cotnpliqu6. 

C'6tait un labyrinthe de gammes as- 

cendante» et descendantes, une pluie 

semee de notes disparates; enfin eile 

soutint longuement un tou. Mais tout 

a coup une voix de femme eclata en 

reproches, en juremens et en paroles 
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glapissantes. Un homme r£pohdit, üii 
autfe se mit ä rire. Une secönde voix de 
femme se m£la a la dispute , qui deve- 
nait de plus en plus folle, et s'animait de 
toute la rabbia italienne! Enfi», je me 
trouve tout pres de Fextr&nite de la 
tonnelle; un homme accourt et me jette 
presque a la renverse; il me regarde , 
et je reconnais le bon abb£ Ludovico, 
un de mes amis de Rome. ' 

-— Qu'avez-vous donc, au nom du 
ciel! lui dis-je? 

.— Ah! signor maestro! signormaes- 
tro! s'6crie-t-il , sauvez-moi; defendez- 
moi contre cette furie , ce crocodile , 
ce tigre , cette hyene , cette diablesse 
de fille! Je lui marquais la mesure d'une 
canzonnette d'Anfossi ; il est vräi qu'en 
frappant trop tot Taccord , je lui ai 
coup6 son trille ; mai6 aussi pourqüoi 
me suis-je avise de regarder les yeux de 
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cette divinit6 infernale! Que le diable 
empörte tous les finals! 

Je p6n6trai fort 6mu , avec Fabb6 , 
sous la vigne, et je reconnus , au pre- 
mier coup-d'oeil , les deux soeurs, Lau- 
retta et Teräsina. Lauretta criait et 
tempetait encore, Teresina avait le teint 
moinsanime; l'hote , ses bras nus arron- 
dis sur sa poitrine, les regardait en riant, 
tandis que la jeune servante garnissait 
la table de nouveaux flacons. Dps que 
les cantatrices m'aper^urent , elles vin- 
rent se jeter dans mes bras. 

— Ah ! signor Teodoro , s'6crierent- 
elles k la fois , et elles me comblerent 
de caresses. Toutes les querelies cesse- 
rent. — • Voyez, dit Lauretta k l'abbe , 
c'est un compositeur gracieux comme 
un Italien , Anergique comme un Al- 
lemand ! Les deux soeurs s'interrom- 
pirent tour ä tour avec vivacite, se mi- 
rent ä conter les heureux jours que 
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nous avions passes ensemble, vante- 
rent mes profondes connaissances mu- 
sicales, et convinrent qu'elles n'avaient 
j^mais rien chantä avec autant de plai- 
sir que les morceaux de ma composi- 
tum. Enfin T^resina m'annon^a qu eile 
etait engag£e par un impressario com- 
me premiere cantatrice tragique, pour 
le prochain carnaval ; mais qu eile ne 
jouerait que sous la condition que la 
compositum d'un opera s£ria me se- 
rait confiee; car, disait-elle, la musique 
grave £tait mon fait et mon ^l£ment 
veritable. Lauretta , au contraire , pr£- 
tendait qu il serait fächeux que j'aban- 
donnasse le genre qui me convenait 
particulierement , et que je ne me 
vouasse pas exclusivement ä Fopera- 
buffa; elle£tait engagee comme Prima 
Donna pour cette sorte d'opera, et 
eile jura qu eile ne chanterait rien qui 
ne fut 6crit de ma main. De notre sepa- 
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ration et de ma lettre , il n'en fut 
pas question. Tout ce que je me per- 
mis , ce fut de rapporter ä l'abbe com* 
ment, plusieurs annees auparavant , un 
final d'Anfossi m'avait valu un traite- 
ment semblable k celui qu'il venait 
d'eprouver. Je traitai ma reneontre 
avec les deux soeurs dans le ton tragi- 
comique, et tout en plaisantant sur 
nos rapports passes, je leur fis sentir 
de quei poids d'experience et de rai- 
son, les annees m'avaient charg6. II 
est tres-heureux , leur dis-je, que j'ai 
fait manquer autrefois le fameux final, 
car Iqs choses etaient arrangees de ma- 
ttiere a durer pendant l'eternite , et je 
crois que, sans cette circonstance , je 
serais encore assis au piano de Lau- 
retta. 

«—Mais aussi, signor ! r£pliqua l'abbe, 
qud mae&tro a le droit de dicter des 
bis ä la Prima Donna ? et d'ailleurs , 
n. 19 
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YOtre faute commisp dans un concert 
public £tait bien plus grande que la 
mienne , en petit comite sous cette 
vigne. Apres tout, je n'etais maitre de 
chapelle qu'en idee , et sans ces deux 
jolis yeux»qui m'av^ient etourdi, je 
n'aurais jamais commis une teile ane- 
rie. 

Ces paroles de Fabbe produisirent 
un effet merveilleux , car les yeux de 
Lauretta qui brillaient encore de co- 
lere, s'adoucirent tout & coup et pri- 
rent une expression de fendresse. 

Nous demeuräines tout le soir en- 
semble. II n'y avait pas moins dewqua- 
torze ans que je m'etais separe des 
deux soeurs, et quatorze ans changent 
beaucoup de-choses. Lauretta avait 
passablement vieilH, cependant eile 
n'etait pas encore tout-ä-fait depour- 
vue de charmes. Teresina s'etait mieux 
conservee , et eile n'avait rien perdu 
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de sa jolie taille. Jillcs etaient encore 
toutes deux vetues de couleurs bigar- 
rees , et leur toilette, exactement la 
meine cjue jadis , avait aussi quatorze 
ans de moins qu'elles. A ma priere , 
Teresina chanta quelques-uns de ces 
airsgraves'qui m'avaient si fortement 
saisi autrefois ; mais il me sembla qu'ils 
avaient autrement retenti dans mon 
äme; et le chantdeLauretta f bien que 
sa yoix n'eut pas sensiblement perdn 
de son eiendue et de sa force , etait 
entierement different de celui dont 
j'avais conserve le Souvenir. Le senti- 
ment de comparaison entre une iai- 
pression conservee et une realit6 moins 
attrayante, me disposaitpeu en faveur 
des deux soeurs, dont Textase appre- 
tee, l'admiration exage>6e et la ten- 
dresse peu sincere m'etaient dejä con- 
nues. Le jovial abbe quijouait, aupres 
des deux cantatrices, le doux röle da- 



I 



a20 COXTES FANTASTIQUES. 

moroso , en choyar^J; toutefois la bou- 
teille , me rendit ma boqne humeur , 
et la joie presida ä notre reunion. Les 
deux soeurs m'engagerent avec ins- 
tance ä revenir au piutot pour leur 
faire quelques parties ä leurs voix; 
mais je quittai Rome säns leur faire 
visite. 

Et cependant c'etaient elles qui 
avaient reveilte en moi le sentiment 
de la musique et une foule d'impres- 
sions et d'idees musicales! mais c'est 
lä justement ce qui m'empecha de les 
revoir....Chaque compositeur conserve 
sans doute une impression profonde 
que le temps ne peut affaiblir. Le ge- 
nie de l'harmonie lui parla une pre- 
miere fois , ce fut l'accent magique 
qui lui rev61a la puissance de son äme. 
Qu'une cantatrice fasse entendre ä 
Fartiste des melodies qui 6chauffent 
son coeur , l'avenir comraence aussitot 
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pour lui. Mais c'est aotre lot, ä nous 
pauvres et faules mortels , garrottes 
sur la terre, de vouloir renfermer dans 
le cercle etroit de notre miserable r6a- 
lite 7 ce qui est Celeste et infini. Que 
cette cantatrice devienne notre mai- 
tresse ou meme notre femme I le charme 
est detruit, et cette voix melodieuse 
qui nous ouvrait les portes du ciel, 
seit ä exprimer des plaintes vulgaires, 
ä gronder pour un verre casse ou pour 
une tache sur un habit neuf! Heureux 
le compositeur qui ne revoit j amais dans 
cette vie terrestre , celle qut a allume 
en lui le feu sacr6 de l'art, par une 
puissance mysterieuse qui s'ignore eile- 
meme ! Qu'il gemisse d'etre eloigne 
d'elle, qu'il länguisse, qu'il se desespere, 
la figure de l'enchanteresse qu'il a per- 
due lui apparaitra toujours comme un 
ton admirable et Celeste ; eile vivra 6ter- 
nellement pour lui , couronnee de jeu- 
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nesse et de beautfß, eile l'entourera (Tun 
nuage de melodies qui se renouvelle- 
ront sans cesse ; eile sfera l'id6al parfait 
dont l'image se r^flechira dans tous les 
objets exterieurs et qui les colorera 
d'un reflet d&icieux ! 
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